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CONSIDERATIONS GENERALES SUR L'ENSEIGNEMENT DE L'ART
Lh nature et In /radition.
L'art français jouit, depuis plus de huit siècles, d'une réputation universelle : il la doit aux qualités de goût et de mesure qui lui sont propres, et qui lui valurent une intluence comparable à celle qu'evit l'art grec dans l'Antiquité.
Au Mo^en Age on a construit des cathédrales en Allemagne, en Angleterre, en Espagne, en Italie; il n'en est pas une qui puisse rivaliser avec nos cathédrales de Chartres, de Reims, de lîourgea ou d'Amiens. On a édilié hors de France, du xvii' au xviii^ siècle, des palais et des châteaux ; il n'en est pas un qui puisse être comparé au Palais de Versailles.
Les qualités de notre architecture se retrouvent dans les différentes applications de l'art, et particulièrement dans le décor des objets mobiliers, dont la vogue en Europe a été l'une des sources de la richesse de la France. Un style succédait à un autre, sans transition brusque, caractérisant l'évolution du goût, et la tradition française s'est poursuivie sans heurts jusqu'à la Révolution. Il y eut alors interruption de cette tradition : on crut libérer le travail en l'affranchissant de la tutelle des corporations ; mais on négligea l'enseignement corporatif, et on le
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remplaça par un enseignement abstrait de l'art. qui laissait dans l'ombre les techniques des métiers.
I/art du Premier Empire était une survivance de Tart du xviii*^ siècle ; peu à peu l'initiative artistique, qui n'était plus sollicitée, s'engourdit et, pendant un demi-siècle, on se contenta de reproduire, avec plus ou moins d'habileté, les ouvrages antérieurs, dont la lenommée était faite.
Cependant les nations voisines, habituées à suivre notre orientation, et entraînées d'abord dans la voie de l'imitation, commencèrent, par esprit de concurrence, à produire elles-mêmes ces pastiches d'art français, qui n'exigeaient pas un sens artistique bien affiné ; puis elles s'essayèrent à créer des œuvres originales, sans que jusqu'ici l'art y ait trouvé son compte.
Un éminent Français, Viollet-le-Duc, préparé par l'étude des monuments du Moyen Age à l'appréciation juste des nécessités d'un enseignement technique, tenta d'introduire dans nos écoles d'art des leçons nouvelles, qu'il tira d'abord des œuvres anciennes. Il fallait bien, pour expliquer aux élèves la valeur artistique d'une œuvre de ferronnerie ou de plomberie, les mettre en regard de chefs-d'œuvre incontestables et préparer ainsi la formation de leur goût. On peut dire que tous les novateurs se recommandent plus ou moins des leçons de Viollet-le-Duc et que, s'il n'a pas contribué directement au renouvellement des formes dans l'art français, c'est qu'une trop longue interruption de renseignement traditionnel empêchait encore l'artiste de faire, dans la composition, la part qui revient à la tradition et celle qui relève de l'interprétation de la nature.
Lorsque fut fondé, au Conservatoire des Arts et Métiers, il y a quinze ans, un cours d'art appliqué, ce cours répondait à une nécessité évidente : il fallait, en renouant la chaîne interrompue, habituer l'artiste à compter, dans la composition, aussi bien avec la destination de l'œuvre, qu'avec les qualités de la matière : il fallait aussi habituer l'artisan, et surtout le fabricant.
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à voir dans la composition autre chose que l'adaptation plus ou moins adroite de copies de morceaux anciens ; il fallait enfin refaire l'éducation du public, que son extrême ignorance rendait incapable d'une appréciation saine des choses d'art.
La base manquait à cet enseignement : les historiens de l'art, ne pouvant analyser au point de vue technique les œuvres anciennes, se contentaient d'appréciations vagues sur ces œuvres et faisaient porter leur effort sur ce qu'il y a de moins intéressant, la généalogie des artistes. Les artistes, de leur côlé, considéraient comme d'ordre inférieur les connaissances techniques, s'isolant dans la conception d'un art abstrait et supérieur, tout à fait étrangère à la réalité. Le divorce entre l'art et l'industrie devenait chaque jour plus complet et plus troublant : « L'indusc< trie, s'écriait Ingres, nous n'en voulons pas : qu'elle reste à sa « place et ne vienne pas s'établir sur les marches de notre Ecole, « vrai temple d'Apollon, consacré aux Arts seuls de la Grèce et « de Rome. »
On eût certainement surpris l'illustre peintre, si on lui eût expliqué, comme nous tentons de le faire aujourd'hui, que l'idée de l'art, confondue avec l'idée de perfection, s'applique à toutes les œuvres humaines, sans distinction de profession, et qu'un tableau médiocre n'est pas une œuvre d'art, tandis qu'une belle serrure peut avoir tous les caractères de la perfection artistique.
Comment concilier la liberté de l'artiste avec les nécessités d'un enseignement ? C'est ce qu'un philosophe a fort bien expliqué en comparant le progrès à la marche humaine : l'homme ne peut avancer, en portant le poids du corps sur le pied déjà levé, que s'il prend, de l'autre pied, appui sur le sol. Cet appui, dans l'enseignement de l'art, c'est la tradition qui, découvrant à l'artiste, dans les chefs-d'œuvre anciens, les difficultés vaincues, lui fournit les armes nécessaires pour vaincre les difficultés nouvelles. La tradition, en faisant revivre l'œuvre ancienne dans son milieu, a un autre avantage ; elle nous la montre comme l'exprès-
sion d'un programme différanl des noires, nous mettant ainsi en garde contre les dangers de Timitation servile, et nous faisant comprendre le profit à tirer, an point de vue technique, de l'élude des œuvres anciennes, en dehors des questions de formes, qui appartiennent à cliaque époque et qu'on ne peut reproduire sans anachronisme.
Sî la tradition est nécessaire pour fournir à l'homme les ren-
t'if . 1 . — GriJToii de Suse en Icree cuilu provenant du Palais du Darius. Slnirlure annlomique d'un ôli-c imaginaire. Musée du Louvre.
geignements les plus prt-cis sur la qualité des plus belles œuvres et la raison de leur perfection, elle ne peut suffire à alimenter l'initiative artistique qui doil se renouveler constamment aux sources inépuisables de la nature ; car l'art vil de créittions, non de répélilions, et si habile que puisse être l'imitation d'une œuvre ancienne, elle ne sera jamais qu'un pastiche.
Voyons donc comment l'élude de la nature peut entrer dans l'enseignement de l'arl .
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La nature est soiiinÎRe à des lois, lois d'évolution detî êtres animés, lois de croissance des plantes, lois tirées de la géométrie ; l'artiste doit les connaître, s'il veut proiiter des trésors que la nature tient en réserve pour qui veut l'étudier consciencieusement.
L'idée de l'art naît avec le besoin, pour l'artiste, de communiquer aux autres l'émotion qu'il a éprouvée à la vue des beautés que lui révèle la nature ; mais pour communiquer cette émotion aux autres, il faut qu'il l'ait luimême vivement ressentie. Cela revient à dire que la création artistique a son siège dans la pensée , dans le cœur de l'homme, qu'elle est déleruiinée par une idée :
cette idée, que la forme rend sensible, s'impose il la matière inerte. Si la nature vivante a fourni l'élément du décor,
,. , FiK. 2. ~ Griffon dum; triw romainH Iroiivûe au
1 œuvre conservera les F.)rum de Trajan. ImLlaLion bâtarde dii griiT.n. , , . orientul. Musée du Lalran.
caractères de la vie.
Les civilisations anciennes témoignent, aux différentes époques, de celte vérité. Ainsi le griffon, Assyrien ou Persan, œuvre d'imagination, œuvre composite, nous intéresse par une structure anatomique qui se rapproche de la réalité (ftg. \). Suivant un joli mol du statuaire Frémiet, il pourrait vivre. Lorsque, par imitations successives, ce griffon est passé d'une civilisation clans une autre, on a perdu le sens de la forme et l'animal représenté sur les frises romaines (fig. 2) n'est plus qu'un ornement sans valeur parce qu'il est sans signification.
Ainsi nous découvrons les premiers élëmenls d'un enseignement d'abord dans la tradition, puis dans l'étude attentive des phénomènes naUirels, On peut dire que celte étude devrait commencer pour l'homme dès l'enfance, au moment où le cerveau.
FiR. 3.— Chardon ti
n iiierro. Cliambi-a
nie de pni-le.
DÈeor par relitf sur ui Lion tic P. Seguin. Mns<
n fond. Coniposilii
nn de L. Ms);nc.
■e du Conservatoir
c des AiISL-lMéti
comme une cire molle, est impressionné sans fatigue et peut conserver des impressions durables.
Le dessin d'imitation est naturellement le moyen d'expression nécessaire : on comprend le rôle important qu'il doit jouer dans l'éducation de l'artiste et de l'artisan ; mais l'enseignement artistique a une autre lâche à remplir, la plus importante peut-être, celle de la formation du goùl.
Elle intéresse, en elFel, non seulement les artistes, ceux qui créent les ueiivres, mais tous les tionimes, qui jouissent de ces œuvres. Or le goiU s'appuie comme l'art lui-même sur la nature el sur la tradition : l'enseignement du goût a pour bases l'édu-
Vig. 4. — Chardon en fer ri>rKd. Enradrcmcnl de icrillo.
Dil'Cor par apposition de pleins el de vides. Cumpiisition de !.. Mn^nc.
Kxéculion de Holiert. Mu!)ée du Onscr vain ire des Ai-ts cl Mclicrs.
cation de l'reil en même temps que celle de l'esprit ; il faut en effet habituer l'homme de bonne heure k se rendre compte des choses qu'il voit et à retenir celles qui sont dignes d'être retenues. Ainsi à l'analyse des œuvres anciennes et à l'étude consciencieuse de la nature s'ajoute, comme élément principal de l'enseignement artistique, la formation du goût.
D'autre pari, pour que l'idée prenne forme, il faut qu'elle s'incorpore en une matière, et, si Tarliste est libre du choix de cette matière, il doit en connaître les qualités, sinon son œuvre serait en défaut.
Or celte matière, malléable ou cassante, translucide ou opaque, a des qualités qui, pour un même thème, donnent des inlerpiétations différentes. Prenons comme exemple une lijjfe de chardon (fig. 3 et 4) interprétée pour orner ici le chambranle eu pierre d'une porte, là le cadre d'une grille en fer forgé, là encore la bordure d'un vitrail. Même si nous supposons les ornements à la même échelle, l'interprétation variera absolument.
Pour la pierre, matière grenue, c'est par le jeu de la lumière sur des saillies et des creux que s'établira le décor, et l'artiste conservera à la matière les épaisseurs que réclame sa constitution moléculaire.
Pour le métal, dont les feuilles sont résistantes aux épaisseurs que donne la nature, c'est par oppositions de pleins et de vides que l'ellet sera obtenu.
Pour un vitrail, c'est par transparence que le passage de la lumière déterminera, suivant les contours des plombs assemblant les verres de colorations différentes, l'harmonie dont dépendra l'effet.
Tantôt c'est par la couleur que sera obtenu le décor, tantôt par le relief. Un exemple très frappant est fourni par l'emploi dans la façade de la cathédrale de Gênes, œuvre d'inspiration française, de marbres polychromes, donnant, sur un même plan, par la variété des tons, des effets analogues à ceux que nos calcaires de France donnent par des saillies de lumière et des profondeurs d'ombre.
Lorsqu'on employa la mosaïque incrustée dans le marbre en Sicile et dans rilalie méridionale, à Salerne par exemple, les cubes d'émail de colorations différentes dessinèrent, à la surface des blocs de marbre, des ornementations variées, donnant par
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la eoiileiii' des effets aussi puissanls que ceux obleniis dans la pierre par les reliefs (fig. 5). Une œuvre récente. le maître-autel de l'église de liougival, rend compte des ressonrces que donne la mosaïque remplaçant les saillies par la couleur.
Ces exemples suffisent k démontrer la nécessité pour l'artiste
d'étudier la technique de chaque matière afin d'utiliser toutes S(:;s qualités.
L'étude consciencieuse de la nature aide d'ailleurs à ces variétés d'expression pour chaque métier.
Le bourgeon de fougère, k ses difrérents états de développement, avait fourni aux artistes des \u'' et xiii^ siècles, les éléments de décoration les plus variés. Ce sont les crosses épiscopales d'ivoire ou de cuivre ; ce sont aussi les crochets robustes qui ménagent, aux angles des chapiteaux, la transition de la campane
iO
au tailloir (fig. 6) ; ce sont les folioles qui se développent dans les frises sculptées, comme elles se développent dans la nature, lorsqu'elles cessent d'être recoquillées dans le bourgeon. L'inlerprélalion moderne peut renouveler ce mode de décor.
Ainsi à la connaissance des lois physiques s'ajoute pour l'artiste l'obligation de connaître les propriétés de chaque matière et les méthodes de travail qui lui conviennent.
C'est ici qu'apparaît le rôle iiiiportiinl de la tradition dans l'enseignement : en nous initiant à la connaissance des chefsd'œuvre des époques anciennes, elle nous initie aux progrès de
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la technique qui ont concordé avec les progrès de Toutillage, et elle évite ainsi que chaque génération ne s'épuise en efforts inutiles pour résoudre des problèmes déjà résolus.
Ces considérations générales sont de nature à préciser ce que doit être renseignement de l'art, si on le considère, non comme une manifestation du luxe, mais comme une nécessité sociale, capable d'élever l'homme au-dessus des misères quotidiennes, et de lui procurer de pures jouissances qui appartiennent à tous, sans distinction de classe ni de fortune.
L'art n'a pas besoin d'épithètes et c'est une erreur que d'avoir voulu établir entre diverses professions des classifications qui tendraient à distinguer des arts majeurs et mineurs, ou des beauxarts et des arts industriels. Ces classifications sont factices et ne répondent à rien. L'Art résulte en effet de la perfection de r œuvre et non de sa destination ; or la perfection n'est le privilège d'aucune profession.
Quant à l'originalité, elle naît sans effort de l'adaptation juste d'une composition à l'idée qui l'a fait naître : elle ne se décrète pas, et c'est une prétention singulière que de s'imaginer pouvoir renouveler par une formule les formes traditionnelles qui ont pour fondements les idées. L'étude des œuvres anciennes nous montre au contraire que les changements brusques sont extrêmement rares, parce que les modifications qui interviennent dans les idées et dans les mœurs suivent une évolution assez lente.
L'art est l'expression vive de la civihsation d'un peuple à une époque déterminée et, si parfaites que soient les formes en usage dans une civilisation antérieure, elles ne peuvent s'appliquer exactement à la nôtre. Il faut donc que l'initiative artistique s'exerce sur- des données actuelles, et le seul moyen de maintenir la prééminence artistique d'un pays comme le nôtre, c'est de développer chez l'artiste et l'artisan, par un enseignement approprié, les qualités propres à notre race. Des problèmes nouveaux
sont posés : il faut les résoudre en les abordanL franclieiuenl. L'aménagement moderne d'un yachl, qui exige radaptalion du mobilier aux formes de résistance de la coque, ne peut-il déler-
Fip. 7. — Vue d'un ai.îile du roof tlii yacht llii|éuc. Meubles en bâlifl de cMac
et panneaux plaques de cilronnicr. Ai-maLures m brunie dorû. Composition de L. Mafine
Exécution de l5imoiicl. menuisier, el Itobcrt, rcri*oniiier.
miner des formes nouvelles aussi intéressantes que les aiicieunes (fig. 7], Le décor linéaire des moulures d'un bâti ne peut-il donner naissance à une décoration florale (l'un caractère absolument moderne et ajouter ainsi à la décoration traditionnelle du bois un nouveau moyen dexpression ?
Il faut comprendre d'ailleurs que renseignement oral, donné dans une école, doit être complété par des applications faites à Talelier. Sans doute des dessins de compositions modernes, reproduits au tableau dans un cours, peuvent aider les auditeurs à suivre la genèse d'une œuvre et en même temps, si Tœuvre est belle, à former leur goût ; mais il est indispensable de contrôler par Texécution à Tatelier la composition dessinée : c'est la pratique complétant la théorie.
Ainsi se crée le lien nécessaire entre l'artiste, auteur de la composition, et l'artisan ou le fabricant qui la réalisera. Dans quelques cas, le créateur de l'œuvre et l'exécutant seront réunis dans une seule personne ; mais le plus souvent, l'emploi de matières différentes pour un seul ouvrage exigera une collaboration : elle sera d'autant plus féconde que les collaborateurs auront une doctrine, ayant reçu le même enseignement. C'est cette doctrine qu'il conviendra de dégager des leçons concernant l'application de l'art aux métiers.
Lois d'équilibre, de proportion^ de contraste. — Décor des objets à trois dimensions. Silhouette. — Décor des surfaces. Contour. — Le relief et la couleur. Etude des valeurs.
La raison humaine intervient dans la création artistique pour guider l'imagination créatrice et corriger ses écarts. C'est la raison ou, si l'on veut, le bonsens^ qui impose à l'artiste les lois simples de composition. On peut les réduire à trois : loi d'équilibre^ loi àe proportion, loi de contraste.
La première condition d'une œuvre, c'est sa durée. On comprend aisément que, s'il s'agit d'objets à trois dimensions, la loi d'équilibre ou de stabilité s'impose à toute œuvre construite.
dont la structure commande évidemment la décoration. Celle construction raisonnée, qui assure l'équilibre, s'accorde nécessairement avec les qualités de chaque matière et les formes de résistance s'en déduisent. S'agil-il par exemple de soutenir un balcon ;
le de Tcffliic de Montmorencv.
.c. CnnipoEilïtiii de L. >ta)nif.
Kiêcutiun de D. Bluehc. sculpteur, et ^imonrl, menuisier.
si le support est en pierre, il aura sa plus grande résistance au droit du mur, \k où sont cumulées les charges, et s'allégera en s'avançant dans le vide. Si le balcon est en bois, la forme de la console sera celle d'une potence ajourée, ramenant sur le mur, à l'aide d'un lien incliné, les charges qu'elle reçoit. La construction des tribunes en charpente fournit d'intéressantes applications de cette disposition ilig.Hj.
Pour les surfaces, la loi d'équilibre devient une loi de pondération^ s'appliquant au groupement des figures ou des ornements qui constituent le décor.
La loi de proportion relève aussi du bon sens : les œuvres humaines, étant faites pour Tusage de Thonime, ont nécessairement des dimensions qui s'accordent avec cet usage et qui interviennent dans la composition pour l'ensemble et pour les détails. L'homme est, en quelque sorte, Téchelle de proportion, et on comprend ainsi que la proportion relative^ celle qui admettrait le rapetissement ou le grossissement d'un ouvrage, suivant des rapports conventionnels ne peut aboutir qu'à une erreur de proportions.
Une œuvre d'art est faite pour une échelle déterminée et le changement d'échelle entraine le changement de composition.
La loi d'opposition ou de contraste s'appuie encore sur le bon sens. Un objet ne brille par le relief ou la couleur, que s'il est entouré de surfaces nues ou de tonalités neutres. L'exagération de la richesse du décor, qui ne laisserait pour l'œil aucun repos, confinerait à la pauvreté.
Il suffira de citer, s'il s'agit de la couleur, le parti décoratif que les Orientaux ont tiré de colorations franches ayant des valeurs^ c'est-à-dire des intensités différentes, pour le décor de la céramique. Les monuments de Samarkand en font foi (fig. 9). La même observation peut être faite sur les vitraux français du xii® au xvi^ siècle.
Quant à la richesse des reliefs opposés aux nus, on l'appréciera sur deux œuvres modernes, le Chant du Départ de Rude à l'Arc de Triomphe de l'Étoile, ou le groupe de la Danse de Carpeaux à l'Opéra de Paris.
Ces lois d'équilibre, de proportion et de contraste sont applicables à toutes les œuvres, et l'artiste ne devra jamais les perdre de vue.
La décoration, suivant qu'elle s'applique aux objets à trois dimensions, ou aux surfaces, a des moyens d'expression différents.
Si l'objet est isolé dans l'espace et constitue par lui-même une œuvi'L* complète, c'est par son contour apparent qu'il frappe les refîards ; c'est sa silhouelle qui détermine son caractère de déli-
catesse ou de force. C'est par le relief que s'établit l'opposition de plans, sans laquelle l'efTet décoratif serait en défaut.
Si le décor s'applique à une surface, ce n'est plus ia silhouette, mais la projection de cette silhouette sur la surface, le contour, qui détermine la forme et, pour mieux accuser ce contour, on
le cerne par un Irait, clair ou foncé ; c'est le serli^ usité dans la peinture murale, la mosaïque ou la tapisserie ; c'est la mise en plomb d'un vitrail, dessinant par un trait opaque les contours des figures ou des ornements, en évitant le rayonnement des couleurs juxtaposées ; c'est encore le trait incisé du potier.
Pour le décor des surfaces, la couleur réalise le plus souvent l'opposition de valeurs ; mais le noir et le blanc peuvent donner cette opposition tandis que Tégalité de valeurs sur une surface multicolore ne donnerait qu'une tonalité grise.
Parfois le relief a été employé pour le décor des surfaces ; c'est le Aa^-re/ie/* admettant une réduction proportionnelle des saillies et définissant encore la composition par le contour.
Le décor des surfaces admet donc certaines commentions qui sont la conséquence nécessaire de la projection sur une surface plane ou courbe des objets de l'espace réduits à leur silhouette, et dont l'interprétation rend compte des formes et des modelés.
Les médailles, les monnaies admettent la convention du basrelief, suivant laquelle un contour saillant dessine la figure, ranimai ou la plante, dont les modelés sont interprétés, à l'intérieur de ce contour, par une réduction proportionnelle des saillies.
Le bas-relief, tel qu'il a été imaginé dans l'ancienne Egypte, admet la simplification des formes, dans un contour qui est tantôt saillant, tantôt gravé en creux, la profondeur du trait gravé correspondant aux saillies réduites de la sculpture. La convention du bas-relief invitait l'artiste à employer la couleur pour distinguer les nus des draperies ou rendre visibles certains détails du costume.
Les Grecs ont, comme les Egyptiens, reconnu la nécessité de colorer, au moins partiellement, les bas-reliefs : les tons employés, le bleu, le rouge, le vert, sont très intenses et toujours conventionnels. Il ne s'agissait pas d'imiter fidèlement la nature, mais plutôt de distinguer par une gamme de colorations simples, les
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plans différenis, qui, par suite de la réduction des saillies, auraient pu se confondre.
L'usage de la couleur ne fut pas restreint dans rAnliquilé, au décor des surfaces ; la polychromie, soit qu'elle fût obtenue par la coloration des matériaux, soit qu'elle résultât des applications de la peinture sur des matières non colorées, fui très usitée. La couleur animait les figures et les Grecs s'en servirent aussi, quoique discrètement, pour accuser certains détails de leurarcliilecture, même après que le marbre eut remplacé le calcaire grossier.
La silhouette des objets à trois dimensions dépend dans une certaine mesure de la loi d'équilibre. Le choix de la matière influe aussi sur la silhouette ; car suivant la constitution fibreuse ou grenue de la matière, suivant sa ductilité ou sa malléabilité, c'est par le relief fournissant des ombres ou des lumières ou par l'ajourage, créant des oppositions de pleins et de vides, que sera obtenu l'effet. Quant à la couleur, on peut juger de son importance sur les moulages qui ont été faits, en plaire blanc, de pièces originales de métal ou de bois : l'effet en est complèlemenl inversé.
Celte influence de la matière sur la silhouette esl très apparente dans le mobilier : la stabilité d'un meuble est la conséquence de son tracé et de la combinaison de ses assemblages. Sa silhouette dépend donc des qualités du bois, dont les fibres se prêteraient mal à des formes compliquées ou à des évidements qui rompraient l'équilibre. La préoccupation de Téquilibre devrait toujours s'imposer aux créateurs de meubles modernes.
L'éclairage joue encore un rôle important dans la décoration : il est à remarquer que, dans l'art grec, où les finesses d'exécution ont été poussées à l'extrême, les ornements colorés sont généralement ceux qui occupent les surfaces horizontales éclairées par reflets, par exemple, dans les monuments de l'Acropole, les dessous des plafonds de marbre ou, au trésor de Gnide à
Delphes, la sous-face d'un larmier. A Delphes, rornement composé de fleurs de lotus et de palmettes alternées est en relief sur un fond galbé : ainsi est rendue sensible, par la différence des plans, ralternance des motifs, qu'accentue d'ailleurs Temploi du bleu foncé dans les fonds.
A défaut de relief, Tornement est accusé par la couleur : ainsi sont décorés les chêneaux de terre cuite provenant des mêmes fouilles. Ne disposant que de trois tons, le jaune orangé pour le fond, le rouge et le noir pour les ornements, le céramiste s'est servi alternativement du rouge et du noir pour les feuilles et les ileurs, isolant chaque pétale par le ton local du fond et réservant les «it taches.
Le mode d'éclairage peut se prêter à une variété d'interprétations dont l'art grec fournit de nombreux exemples. Sur des fragments d'un édilîce ionien découvert à Delphes, la feuille dérivée du lotus est évidée de cannelures profondes de part et d'autre d'une côte saillante, tandis que, dans la corniche de rKrechthéion, le même ornement comprend toule la feuille en relief : il est vrai que dans le monument athénien, l'ornement est d'échelle moitié moindre.
L'association de matériaux différents, en vue de la richesse du décor, remonte à la plus haute antiquité. Parmi les œuvres de la statuaire en Egypte, les plus anciennes sont celles qui conservent le mieux le caractère delà vie. L'artiste construisait l'œil de sa stiitue comme un œil humain, enveloppaut d'un capsule de bronze l'émail, qui figurait la cornée, et la prunelle de cristal imitant le cristallin : il donnait même, à Taide d'un clou d'argent placé au fond de la cavité, l'éclair de la pupille (fig. 10).
Les matériaux colorés, pâte de verre, bronze doré, intervenaient sûrement dans le décor des édifices ioniens : les alvéoles qui subsistent, à rKrechthéion, dans les bases de colonnes, dans les volutes des chapiteaux, les évidements pratiqués dans les rosaces du chambranle de la porte et dans les caissons des pla-
fonds ne laissent aucun doute sur l'existence de ce décor polychrome.
" L'orfèvrerie utilisa aussi de bonne heure les pierres fines ou les pâtes de verre, serties dans de hautes cloisons d'or, et les bijoux égyptiens, ceux entre autres qui figurent des éperviers aux ailes éployées, sont des chefs-d'œuvre de composilion (%■ H).
Dans le décor des surfaces, ce n'est pas par lu décolora/ion qu'il fuut chercher l'harmonie ; c'est au contraire par l'opposition de tons francs, et cela est vrai aussi bien pour un vitrail, que la lumièi'e traverse, que pour une mosaïque, sur laquelle elle se reflète. Dans tout décor de surface, l'artiste se préoccupera de bien occuper la surface par son décor; il réduira la perspective aux nécessilés de l'expression, évitant, dans la mesure où cela est *■'&■„'"■ T ^*^j ^lî 'S P""^?*"^ possible, la répartition des figures
NL^fert, Icmnie de lta-H»lcp. Con- r ' l t»
BirocUon des yeux ù rimiioiio.i de gyp jgg plana différents et par consé-
Iceil humain. h)iypte, lll'aynas- * ^
lie. MuBGc du Caire. quent à des échelles réduites.
Si l'on considère une mosaïque du transept à Saint-Marc de Venise, une fresque du palais Iticcardi à Florence, ou encore une belle tapisserie française Ay\ x\' siècle, on constate que les méthodes de composition sont les mêmes, que la surface est occupée par les personnages de premier plan, bien étages, et que. si le fond uni des mosaïques et des tapisseries anciennes est garni au xv^ siècle par des fleurs ou des animaux, leur interprétation les fixe sur la surface.
C'est une erreur que de confondre ie décor d'une surface avec un tableau qui, fait pour un point de vue déterminé, usant de toutes les ressources de la perspective, tend à reproduire.
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jusqu'à donner l'illusion de la nature, un paysage ou une scène. Tout aulre est le but d'un décor de surface, qui doit remplir son office quel que soit le point de vue du spectateur.
Sans doute les qualités de chaque matière imposent des moyens d'expression différents. Dans une mosaïque ce sont les lignes de construction, déterminant les coupes de l'émail, qui donnent le caractère du dessin : elles remplacent les teintes
fondues qui ne peuvent exister puisque les éléments de la mosaïque sont de petits cubes ayant chacun sa coloration.
Pour un tissu, le croisement des fils de cbaîne et de trame établit pour ainsi dire point par point la décoration dans chaque rangée, exigeant un nombre limité de fils colorés pour conserver sa souplesse à l'étolfe.
Le décor à teintes plates, qui convient à toutes les surfaces, est indispensable pour un lapis sur lequel on marche. C'est un contre-sens que d'y simuler des reliefs par des modelés et des ombres. Les Orientaux, qui sont nos maîtres pour la couleur,
ont donné à leurs Lapis toute leur richesse en exaltant, par opposition franche, les valeurs de certains Ions.
Le décor des surfaces, réalisé par le contraste des couleurs, n'admet le relief que s'il ne détruit pas la forme. Ainsi sont ornés dans le sens de la forme les vases grecs les plus anciens, sur lesquels le relief a précédé la couleur. Le céramiste ne disposant que de quelques tons, le noir, Torangé, le rouge, le violet et le blanc, a tiré de ces couleurs simples, par l'entente de la composition décorative et la perfection du dessin, les plus brillants effets.
Ainsi, bien que très différentes eu apparence, suivant qu'elles résultent du relief et de la couleur, les oppositions de valeurs donnent des effets analogues et Tartiste connaissant la nécessité des contrastes saura tirer parti des qualités de chaque matière en demandant à chacune d'elles ce qu'elle peut donner.
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Accord de la forme avec Li destination. — Influence de la
destination sur le choix de la matière.
Toute œuvre d'art étant l'expression d'une idée, a nécessairement une destination, qu'il ne faut pas interpréter dans le sens utilitaire. L'art, lorsqu'il consacre ou perpétue quelque action éclatante, quelque manifestation du génie humain, a bien une destination, et la plus haute, puisqu'il contribue à l'éducation morale du peuple.
Peut-on trouver, au moyen âge, un livre d'éducation plus parfait qu'un de ces porches de cathédrales, associant, pour la glorification de Dieu, le monde physique et le monde moral, suivant la composition la mieux ordonnée, et la plus propre à frapper l'imagination populaire. N'est-ce pas le même souci de l'éducation qui inspirait aux sculpteurs, aux mosaïstes et aux
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peintres verriers, les compositions expressives el inagnificpies, où se (léveloppaienl, comme les manifestations vivanles de la foi, les mystères et les légendes.
De nos jo:ir5, comment ne pas admirer la hante portée
t'ih'. 13. — SLallescn bois mat^itif du In cnlhOdralc de PoîUi'rs, Hn du xiir ^ioi'lc.
moviili! du bas-relief de Ilude, caractérisant, par nne œuvre immortelle, la France armée pour la défense de son sol.
Ainsi la sculpture et la peinture ne tendent pas seuleinent à réaliser une décoration qui charme les yeux par le relief ou la couleur; elles peuvent servira lexpression d'idées qui justilient l'existence de l'œuvre en lui donnant une valeur morale.
La destination d'un objet mobilier, quoique plus modeste, n'en est pas moins claire, el elle influe nécessairement sur la
forme. C'est raccommodation à Tusage de rhomme, et à son bien-être, qui, par transitions insensibles, a modifié la hauteur et la largeur d'un siège, Tinclinaison de son dossier, l'écartement de ses bras et la forme s'est adaptée de plus en plus étroitement à la destination.
Il est évident que la destination influe aussi sur le choix de la matière. S'il s'agit des meubles, la légèreté du bois, et sa résistance, résultant de sa constitution fibreuse, sont des qualités qu'aucune autre matière ne pourrait fournir.
L'accord de la décoration avec la destination d'un meuble doit limiter les reliefs aux parties qui ne sont pas en contact avec le corps humain : en outre les combinaisons d'assemblages exigent que chaque pièce de bois contienne son décor, sans chevauchement de Tornement d'une pièce sur l'autre; on évite ainsi les mauvais raccords de joints.. Dès la fin du xiii*^ siècle on adossait les stalles en bois de chêne de la cathédrale de Poitiers (fig. 12) à une clôture formé de bâtis et de panneaux de remplissage et la décoration, qui se développe sur les bâtis formés de colonnettes et d'arcatures évidées et sculptées à plein bois est tout entière comprise dans le volume du bâti.
Ce sont des vérités de tous les temps et nous en avons fait l'application à des meubles modernes en indiquant le parti à tirer, pour la résistance comme pour le décor, des bois de colorations difierentes.
Lorsque, à la fin du xv*" siècle, on imagina d'assembler sur un fond des feuillets de bois d'essences et de couleurs variées, découpés suivant les contours d'une figure ou d'un ornement, on utilisa, comme on le voit sur les stalles provenant de la chapelle du château de Gaillon, ce décor de marqueterie pour le dossier des stalles, et on réserva les saillies de sculpture aux bâtis de séparation, ou aux culs-de-lampe des miséricordes, qui étaient en dehors de la portée du corps (fig. 13).
Pour le même motif on évitera dans la composition des grilles
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OU des balcons en fer forge, les saillies décoratives qui risqueraient de blesser les personnes ou de déchirer les vêtements, et IVeiivre n'aura pas à souffrir de celte concession à des nécessilés
d'llSJL"L'.
L'accord de la forme et de la destination est particulièrement important pour les ouvrages de pierre dont chaque assise doit contenir son décor. Nous vérifierons cet accord.
Les objets usuels doivent satisfaire aussi à des obligations du même ordre ; par exemple la silliouelte d'un viise de verre ou de
2b INTHODUCTION
terre cuite varie absolument suivant que ce vase doit contenir des objels lourds, des fruits par exemple, ou renfermer un liquide. Dans le premier cas le pted est court el suffisamment évasé pour assurer la stabilité de la corbeille ajourée qu'il soutient {fig. 14i. Dans le second cas le vase se développe en hauteur et son col est muni d'une anse et d'un bec commandés par l'usage.
Il sur pmeraninic ts el MiMicra.
La capacité du vase conduira aussi nécessairement à des différences de formes, suivant qu'il pouri'a être exécuté au tour ou que, vu sa dimension, il devra élre façonné à la main à l'aide de « colombins » assemblés suivant une forme.
Le volume d'un vase tourné ne j>eul dépasser ta masse de terre que le potier le plus robuste peut élever de ses mains sur le tour, donnant, suivant la destination, la prépondérance à la panse ou au col.
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La quantité de verre qu'un verrier peut souffler au bout d'une canne creuse limite de même la dimension des objets créés par soufflage. Gomme il n'est possible d'enrichir l'ouvrage que par application à chaud de cordons ou de rubans de verre coloré, le verrier est mis en garde contre l'adjonction de saillies inutiles.
La technique intervient donc nécessairement dans la décoration. Pour une matière telle que la terre, le degré de cuisson modifie absolument le mode de décor.
Les vases grecs, cuits à une température basse, pouvaient admettre, pour le décor peint à la surface, l'emploi des argiles colorées ou « engobes » qui, à une température plus élevée, se confondraient avec le ton gris de la poterie. Lorsque les potiers orientaux, et après eux les potiers d'Occident, ont poussé plus loin la cuisson des terres plastiques, qui donnent le grès, le décor a dû se modifier, et ce sont les oxydes métalliques fondus dans la couverte qui en ont fourni les précieux éléments.
Un seul métal, le cuivre, a donné pour ce nouveau genre de décor la palette la plus riche et la plus variée.
La technique de chaque métier peut modifier la forme et même la composition sans que la destination soit changée. Ainsi le cuivre laminé et le bronze fondu se prêtent à des genres de composition très différents, suivant que la feuille de métal laminé et martelé est décorée au repoussé ou que les reliefs sont obtenus par la fonte du métal et avivés par la ciselure. Le travail au « repoussé », qui est celui de l'orfèvre, fait naître Tornement sur la surface, donnant au départ de cet ornement un adoucissement de la forme, tandis que, pour le bronze fondu, le ciseau dégage des saillies, qui peuvent être à vives arêtes, et produisent un effet tout différent.
La destination a pour conséquence Li con.s truc /ion, à laquelle est subordonnée la forme el qui satisfait aussi à la loi d'équilibre .
Prenons comme exemple ce qu'on appelait autrefois la mode-
nature, c'est-à-dire le tracé des moulures qui servent à enrichir les éléments de construction. Si ces moulures ont un rôle important en accentuant une forme, par la répétition de lignes parallèles ou concentriques, si elles rendent sensibles les parties de la construction auxquelles elles s'appliquent, elles ne doivent pas, par l'exagération des évidements, faire échec à la stabilité. La lumière intervient d'ailleurs dans le tracé de ces moulures qui, suivant qu'elles sont sous un ciel lumineux ou brumeux, exigent des profds différents.
La moulure n'était pas un besoin pour l'artiste égyptien parce que la moindre saillie d'un tore, le moindre évidement d'une gorge suffisaient à accuser l'encadrement d'une porte ou le couronnement d'un mur.
\\\\ Grèce les profils sont plus délicats et la moulure dite « en bec de corbin » tend à faire naître, suivant l'incidence des rayons solaires, des accents d'ombre et de lumière.
D'ailleurs la logique de l'art grec vise à distinguer parles moulures les éléments de construction.
Un listel sépare l'architrave de la frise et la grande saillie du larmier explique le rôle de la corniche dans l'entablement.
Les saillies sont généralement faibles parce que la lumière, même reflétée, est très intense. Dans nos pays occidentaux on a senti au contraire la nécessité de faire sur les moulures des appels de lumière en accentuani par des arêtes vives les moulures arrondies et en créant par la profondeur des gorges des oppositions d'ombre et de lumière. Lorsque l'on étudie de près les profils de l'architecture française du moyen âge, on suit une progression raisonnée des méthodes qui avaient pour objet de tirer de la pierre ou du bois les plus brillants effets, sans nuire à l'équilibre. Souvent la sculpture intervient dans les moulures sous forme de crochets de feuillages ou de fleurs épanouies qui interrompent les noirs et enrichissent la forme par des points lumineux.
GENÈSE DUNE (FXVRE 29
La partie supérieure des toui-s k la calliédrale de Paris (fig, 15) oiTre de magnifiques exemples de ces crochets qui brillent, à intervalles réguliers, dans les arcs et piédroits des baies ou dans les corniches, sous les balustrades.
rludîécs pnur des appels de luniièn-.
La superposition des étages s'est accusée de même par l'emploi d'assises moulurées indiquant l'emplacement des planchers ou des appuis et celui des entablements couronnant les fa^iules et soutenant tes toitures.
Pendant toute la période du moyen âge les moulures saccordent de la manière la plus précise avec les éléments de ton-
structîon et lors même que rintrodiiction dans le décor des ordonmmces à Tanlique modifie la disposition décorative des façades, chaque étage est accusé par une ordonnance et les entablements qui séparent ces ordonnances n'ont rien des proportions antiques. Gomme on le voit au château de Blois, par exemple, Tarchitrave est réduite à une petite assise dont la hauteur concorde avec celle du plancher; la frise, très développée, reçoit une décoration sculptée en bas-relief de rinceaux ou de médaillons et la corniche se réduit à une moulure d'appui.
Au contraire une corniche très importante inspirée des dispositions des corbeaux et mâchicoulis, qui sont remplacés par des modillons et des arcatiires, forme un couronnement à la façade tout entière (fig. 16).
Ce n'est pas en France qu'on eût imaginé les ordonnances colossales comprenant dans la hauteur d'un pilastre ou d'une colonne plusieurs étages. L'erreur, qui nous vient d'Italie, a été d'ailleurs de courte durée et les essais, tels que ceux de Bullant dans la cour du château d'Ecouen, n'ont pas exercé d'influence décisive sur l'art français.
La destination qui intervient constamment dans le choix des formes doit aussi s'accorder avec la loi de proportion pour donner à chaque détail sa place dans l'ensemble; car V échelle des ornements varie avec leur destination.
Certains éléments de hauteur fixe, par exemple les marches, les balustrades, sont, en architecture, des repères pour l'appréciation des dimensions réelles et, dans une même région, les lits d assises des pierres, suivant qu'ils s'appliquent aux colonnes de l'église rurale ou aux colonnes de la cathédrale, rendent exactement compte, par leur nombre, de la grandeur réelle. ATéglise Saint-Pierre de Home dont les éléments sont uniformément grossis, ces repères n'existent pas et l'œuvre apparaît moins grande qu'elle ne l'est réellement.
C'est la conséquence de l'abandon de {échelle humaine.
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Un changenienl d'éclielle doit être molivé : ainsi l'arlisle qui a composé dans la cathédrale de Poitiers le vitrail de la Passion a donné au Christ des dimensions doubles de celles des figures
qui l'entourent, parce qu'il voulait faire apparaître le pei'sonnage divin.
Mais on détruirait les proportions d'un édifice eu exagérant sans motif, suivant les hauteurs, les dimensions du décor. Ce qui est nécessaire c'est de faire la siniplilîcaLion à distance des formes et des modelés.
N'est-il pas évident d'ailleurs que rinterprétation d'une figure change avec son échelle. Une statue, faite à une échelle déterminée, ne peut être réduite ou grandie, même exactement, sans que Tangle visuel change el avec lui la silhouette, c'est-à-dire TefiTet décoratif.
La modification est plus importante encore si au changement d'échf^lle s'ajoute un changement de matière. On commet donc une erreur lorsqu'on reproduit, en bronze, à échelle réduite, une statue de marbre. Il faudrait en ce cas demander au statuaire un nouveau modèle.
L'homme et lu nature, dans laquelle il vit, se prêtent si bien à l'idée de pro|)ortions, de rapports harmoniques que si, dans une œuvre de décoration, tapis ou mosaïque, une fleur est iutei-prétée à une échelle triple ou quadruple de sa dimension réelle, notre œil en est choqué et la surface nous parait mal occupée.
La variété du décor s'appliquant à des masses similaires est une idée relativement inoderne et française; sauf dans l'art grec d'Asie Mineure, où le temple de Didymes fournit un exemple d'ornements variés dans les bases et chapiteaux des colonnes, les mêmes formes étaient revêtues du même décor.
Sans doute la répétition d'un motif peut contribuer à un effet de grandeur et surtout d'unité; mais l'unité peut résulter de la pondération des masses sans exiger l'uniformité des détails. C'est là un caractère spécial de Tart français. Nous le constatons sur les sculptures de nos cathédrales, où la variété des détiûis nous retient et nous charme sans que jamais soit altérée l'unité de l'ensemble. Cela tient sans doute à l'interprétai ion d'éléments décoratifs empruntés tous à notre sol.
N'avons-nous pas là le moyen de renouveler à notre tour, par une interprétation personnelle, les éléments de décoration que la nature offre à nos regards, et que nous avons négligés, en annihilant depuis un siècle notre personnalité, pour copier les interprétations de formes? N'est-ce pas le vrai moyen, pour nous, de reconstituer un style?
Influence du milieu, — La personnalité de V artiste
dans la création.
Le Style est l'interprétation, particulière à chaque époque, des éléments de décoration que Tartiste prend dans la nature. La personnalité de Tartiste s'accuse dans la création, mais il subit inconsciemment Tinfluence du milieu où il vit et son œuvre en garde Tempreinte.
Gela est vrai à toutes les époques, et il a fallu une déviation du goût, due à Tabsence d'enseignement, pour que, dans le cours du siècle dernier, la création artistique ait fait place à la copie de formes anciennes. On ne crée rien avec une forme^ puisque la forme est l'expression d'une idée, et, comme les idées se renouvellent d'âge en âge, les formes doivent se renouveler avec elles.
L'interprétation, nécessaire à toute création artistique, est la conséquence de dons naturels, sans lesquels elle ne pourrait s'exercer; mais nous avons reconnu qu'elle ne peut s'exercer utilement sans études préparatoires, fournissant à l'artiste la somme indispensable de connaissances et lui donnant ainsi le moyen d'utiliser les trésors que la nature met à sa portée.
Nous avons constaté aussi que, en dehors de l'obligation de satisfaire aux lois physiques, la raison impose à l'artiste, comme une nécessité, la subordination de la forme à la destination de l'œuvre, aussi bien que l'observation des lois d'équilibre, de proportion et de contraste, sans lesquelles la perfection artistique ne pourrait être atteinte.
Si la composition est soumise à ces règles, l'originalité de l'œuvre s'en suivra, parce que, correspondant à des idées ou à des besoins actuels, elle se distinguera sûrement, lors même que les thèmes décoratifs paraîtraient voisins, des interprétations
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faites antérieurement, aucun peuple n'ayant eu, à deux époques différentes, les mêmes idées ni la même manière de voir et de sentir.
C'est donc une erreur que d'attribuer dans la composition une importance excessive à la forme, et une erreur plus grande encore de faire de la forme la base d'un enseignement. La forme n'est que l'enveloppe décorative d'une ossature à laquelle elle tient, suivant l'expression de Viollet-le-Duc, « comme la peau lient au corps ». On ne peut donc l'isoler ni de la structure qui dépend de la destination et de la loi d'équilibre, ni de la matière dont les qualités influent sur la silhouette et sur le contour. Les qualités de cette matière peuvent même suggérer à l'artiste des effets originaux, en aidant au renouvellement des formes décoratives, et par suile à la création d'un style.
Ce style, d'ailleurs, existe même aux époques oii l'on croit reproduire le plus exactement les formes d'arts antérieurs, parce que personne ne peut se soustraire à Tinfluence du milieu ni se mettre absolument en opposition avec la civilisation contemporaine. Lors même qu'on a cru, suivant les préférences de la mode, reproduire les formes de l'art italien du xvi® siècle, ou celles de l'art français du xvii^'ou du xviir siècle, on n'a pu faire revivre ni les idées des civilisations mortes, ni l'organisation des corps de métiers, ni les méthodes d'exécution, et les pastiches, qui font peu d'honneur à l'initiative de leurs auteurs, garderont, quoi qu'on ait pu dire, comme un air de famille, leur assignant une place, peu enviable assurément, parmi les ouvrages contemporains.
L'influence du milieu s'accuse dans les œuvres de chaque époque et, ainsi qu'il est aisé de le constater sur toutes les œuvres humaines, les changements de style se font en général par transitions insensibles.
Si la formation d'un style à notre époque a paru plus lente, si l'effort à faire a été plus grand, c'est que, par une aberration
singulière, unique dans Thistoire de l'art, et qui n'est explicable que par un défaut d'enseignement, une passion mal raisonnée pour les styles anciens a faussé les idées et entravé l'initiative des artistes transformés en imitateurs.
Si les œuvres anciennes avaient été étudiées et analysées dans leur milieu reconstitué, l'art n'aurait rien eu à redouter de cette étude, qui relève de la tradition et est indispensable ; mais au lieu d'entrer au fond des choses, on s'est arrêté aux apparences, aux formes, et l'initiative créatrice a sombré dans cet enseignement abstrait et superficiel. On a prétendu faire de nos jours des compositions dans les styles anciens. Ces compositions ont été faites aux époques anciennes : elles ne sont plus à faire, et s'il s'agit d'une œuvre de style, mieux vaut la refaire d'après une œuvre originale.
Aujourd'hui, par esprit de réaction, on prétend faire dépendre l'originalité de l'ignorance intégrale de l'artiste, comme si cette ignorance ne l'exposait pas à perdre en perpétuels recommencements le temps que, fortifié par la tradition, il emploierait à développer utilement son initiative et à créer des œuvres.
Une idée ancienne peut toujours être renouvelée par une interprétation nouvelle, sans qu'il soit nécessaire de rompre avec la tradition, et il ne faut pas confondre l'originalité avec l'excentricité. Il est trop ^commode d'être original en manquant de sens commun, et l'originalité baroque tend très vite à se cantonner dans des formules qui sont en opposition directe avec l'art.
Il ne faut pas violenter la nature sous prétexte de nouveauté ; on ne crée pas plus de toutes pièces un art nouveau qu'on ne change au commandement les mœurs et les idées d' un peuple .
Sait-on d'ailleurs comment se transmettent les formes d'une civilisation à une autre. Ce sont les graines que le vent emporte, qui germent là où elles trouvent un peu de terre pour s'accrocher.
Les civilisations anciennes en fournissent de frappants
exemples. Pendant une siiile de siècles, les Egyptiens ont tiré de la flore et de la faune de TEgypte tous les éléments décoratifs de leur architecture et de leur mobilier. L'observation attentive des fleurs de lotus ou de papyrus leur a inspiré des œuvres d'autant plus séduisantes qu'elles sont plus près de la nature observée.
Or, par un phénomène de transmission, cette décoration florale de l'Egypte est devenue dans Tart grec une décoration linéaire. L'artiste grec, qui n'avait pas sous les yeux les fleurs du Nil, a transformé en ornements symétriques les boutons et fleurs de lotus, les combinant avec des palmettes et des entrelacs pour constituer une ornementation typique qui difTère complètement de l'ornementation originelle.
Cette transformation s'est faite lentement ; on peut en suivre la trace en Assyrie sur les seuils des palais traités comme des tapis d'albâtre, sur les plats rhodiens qui témoignent d'une première adaptation du décor floral au décor linéaire, sur les ornements de marbre des monuments ioniens, tels que le trésor de Cnide à Delphes ou l'Erechthéion à Athènes.
Récemment j'ai fait l'expérience de l'influence que peut avoir renseignement traditionnel sur la création artistique. J'avais fait à r Ecole des Beaux- Arts une leçon sur les admirables chapiteaux des antes du Didyméion qui sont conservés au Louvre, insistant sur le caractère artistique des fonds de sculpture qui ne sont pas sur un plan, mais s'élèvent ou s'abaissent pour fournir appui aux feuilles de latouR'e d'acanthe qui enrichit le chapiteau et s'accorde avec le tracé de ses volutes.
Ayant à faire exécuter sur mes dessins le décor d'un meuble, et prenant comme thème de décoration sur les rives du bâti la fleur de fraisier, dont les tigetles formaient les moulures, je fus surpris des valeurs que le sculpteur avait trouvées en abaissant les fonds du bâti pour faciliter, dans un relief très faible, le passage des fruits sur les feuilles et des feuilles sur les liges (fîg. 17).
Questionné par moi, il me rappela la leçon que j'avais faite sur les sculptures des chapiteaux du Didyniéion, leçon dont il avait tiré profit.
Si je cite cet exemple, c'est que je le trouve très concluant en
Kig. 17. — Panneau d'un piano moderne sur le yachl Ilél6ne.
Olivier frisé daiia un bâti chdnc.
Cumpi>silion de L, Magne. Kxi'cution de Faiiruux, sculpteur, el Simonet. mciiuif^iiT.
faveur de l'enseignement traditionnel, qui ne doit pas fournir des formes à copier, mais des idées à appliquer.
Les programmes des œuvres sont variables d'âge en âge, maïs la technique change peu, et si l'on osait aborder de front les programmes modernes, si l'on cherchait à résoudre les difficul-
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lés au Heu de les esquiver, on aurait bien vile fait de rajeunir les formes en les inlerprélant dans le goût moderne.
Prenons comme exemple les poignées de portes ou de grilles dont les artisans du wiii^ siècle nous ont laissé de si beaux spécimens appropriés au goùf de leur temps.
S'il s'agit d'une grille, il y a lieu évidemment de développer
Fig, 18. — Poîjçnée moderne d'une grille en fer forge'. Co m position de A. Bruneaii
sur programme de L. Maji^e.
Exécution de Robcrl. Musée du Ct.nservaLoii-c des Arts cl MOliciB,
les attaches de la poignée sur les barreaux qui, assemblés h trous renflés, forment le gril de soutien, et il est évident que. par application des lois de composition, la poignée ne devra pas couiporler de saillies gênantes pour la prise de la main et devra, par ses dimensions comme par son décor, satisfaire à sa destination (fig. 18).
Si la poignée prend appui sur une porte cochère, la menuiserie de la perle sera combinée pour lui fournir le soutien nécessaire sur le bâti, de préférence au panneau (fig. 19).
Kn vue de ce programme, j'avais fait étudier à l'alelier par plusieurs de mes élèves la rose de No**l qui était alors la fleur de
Fig. 19. — Poisncc de liruiif un (cr forgr d'une norle. Goni|Kisilion <Ic M. Ki'Iliun
sur proerammc <lc L. Ma^cnc.
Kx^cution de Robert. Musée du Cunscrvaloire des Arts et Mélior»,
saison ; ils en ont fait l'application à des compositions faites en vue de l'exécution et deux de ces poignées ont été exécutées dans im atelier parisien ; elles forment aujourd'liui deux pièces intéressantes de notre musée. Ce sont des iruvres originales, répondant bien chacune à son programme, et dont l'exécution a tous les caractères de maîtrise qui distinguent les plus belles pièces de nos musées d'art ancien.
La démonstration est donc faite, nos artistes ont les qualités qu'avaient leurs devanciers, ils sont capables de continuer les traditions de goût et de mesure des œuvres françaises ; mais pour cela il faut que leur initiative s'exerce sur des idées et ne soit pas annihilée par des copies de formes.
Un exemple tiré de vitraux modernes exécutés dans un monument ancien, dans l'église de Bougival, nous rendra bien compte du rajeunissement possible des thèmes anciens et du charme résultant de leur interprétation moderne.
L'Apocalypse de saint Jean qui a été au cours des siècles le sujet de décorations importantes, qu'on trouve notamment interprétée par le tapissier parisien Nicolas Bataille sur l'admirable suite de tapisseries commandées pour la cathédrale d'Angers par Louis P"* et Louis II d'Anjou, et qui se développe en une série de peintures très remarquables dans l'ancien couvent des Jacobins à Toulouse, a été traitée sur les dix verrières de la haute nef à l'église de Bougival, dans un sentiment absolument moderne : l'art y a gagné la création d'œuvres originales qui caractériseront une des manifestations les plus intéressantes de la renaissance du vitrail en France (fig. 20).
On peut en rapprocher une verrière de transept exécutée sur les cartons du même artiste à la basilique de Montmartre et qui représente la Vierge Mère au milieu du chœur des Anges : cette partie du vitrail, qui est tout en lumière, se dislingue par des colorations bleues et jaunes nuancées, formant opposition aux tonalités très soutenues des légendes des saints, patrons de l'agriculture, qui occupent la base de la verrière.
Ces observations sont encore plus caractéristiques s'il s'agit de la mosaïque d'émail qui n'avait pas jusqu'ici été très employée en France et qui est en train de s'y implanter victorieusement. Là, tout était à créer depuis l'atelier de fabrication des émaux jusqu'à l'organisation d'un atelier d'exécution groupant les artisans capables de bien interpréter un carton.
Mais ce carton lui-même exigeait de la part du peintre la connaissance d'une technique assez délicate puisque, par suite de la coloration uniforme des cubes d'émail, on ne peut obtenir de teintes continues et que les modelés s'accusent par les lignes de construction qui sont en même temps les lignes de coupe des émaux.
Si l'on doutait des Facultés d'assimilation de nos artistes, on
aurait la preuve de ces facultés dans l'extraordinaire développement qu'a pris en quelques années dans notre pays une application d'art qui y était presque ignorée.
Non seulement nous avons fait en France d'importantes applications des mosaïques au revêlement des murs et des voûtes : mais suivant un procédé usité en Sicile et dans l'Italie Méridionale, nous avons utilisé la mosaïque d'émail en l'incruslant dans le marbre et constitué ainsi, par une interprétation loule
moderne des décorations d'une extraordinaire richesse. Cela suffirait, je crois, à démontrer la vitalité de Tart français.
Une dernière étape est à franchir, celle qui rapprochera définitivement Tartiste du fabricant et le but d'un cours comme le nôtre est de faciliter ce rapprochement. Il est indispensable, si Ton veut maintenir à Tart français sa prééminence, que Tart ait sa place dans tous les métiers, mais pour cela il faut que Tartiste compte avec les techniques et y soit complètement initié. Si Ton veut réaliser des progrès dans le décor des étoffes par exemple, il n'est pas douleux que la composition d'une étoffe moderne, qui soit digne des étoffes anciennes, exige l'intervention d'un artiste ayant le sens très affiné de la forme et de la couleur ; mais il est indispensable que cet artiste, connaissant bien les combinaisons de trames et de chaînes, se rende compte des effets à demander soit à la décoration en relief des velours, soit au décor des trames lattées, soit encore au brochage et n'alourdisse pas l'étoffe par un abus inutile du nombre des fils de colorations différentes.
Tout se tient dans le décor des objets mobiliers, l'échelle des ornements, la valeur des colorations, et l'harmonie résulte naturellement de l'adaptation des détails à un ensemble. Les étoffes doivent s'accorder avec les lambris et les meubles, la quincaillerie ne peut s'isoler de la menuiserie : la composition d'une cheminée, d'une glace est subordonnée à Tensemble décoratif d'une pièce.
Il est donc indispensable qiie l'enseignement s'applique à tous les métiers, puisque, le plus souvent, l'un dépend de l'autre.
Ainsi, depuis la division du travail, qui est une des conditions de la production économique, on a perdu de vue l'accord nécessaire entre le bois et le métal pour la ferrure ou la fermeture d'une porte. On fabrique en Picardie des serrures de bonne qualité mais dont les différentes pièces sont exéculées séparément par des spécialistes, de telle sorte qu'aucun d'eux ne peut raisonner
ni de la serrure en elle-même, ni de son ajustement sur la porte.
Or nous voyons que pour soutenir le foliot ou la clef on a cru nécessaire de fixer sur le fond de la serrure des rondelles qu'il faut entailler dans la porte au droit des assemblages, au risque d'endommager la menuiserie, alors qu'il serait bien simple d'abaisser le «foncet » pour trouver, sans entailler la porte, la surépaisseur nécessaire.
Le menuisier, peu au courant de la quincaillerie, donne une hauteur insuffisante à sa traverse, ce qui empêche le serrurier de trouver pour sa serrure des points d'attache ou des plaques de soutien qui pourraient concourir à un effet décoratif.
Les études faites sous notre direction ont démontré le grand intérêt que pourrait avoir pour le renouvellement du décor intérieur cet accord des ouvrages de menuiserie et de quincaillerie qui existait autrefois et dont Tabsence se fait cruellement sentir dans les appartements modernes, encombrés d'objets de pacotille généralement disparates et auxquels on ne peut s'attacher.
Nous avons contribué à la création d'objets mobiliers qui, par la faute du public autant que par la faute des fabricants, n'ont pas encore conquis leur place. On ne les connaît pas suffisamment et il semble qu'on ait peur de se singulariser en sortant des banalités.
Cependant le temps a marché et les fabricants commencent à comprendre qu'ils ont intérêt à s'adresser à des artistes qualifiés pour renouveler les formes des objets mobiliers et gagner dans ce renouvellement la faveur du public, en France et hors de France.
On peut donc bien augurer des efforts qui ont été faits depuis vingt années et qui, s'ils sont continués, aboutiront certainement à la renaissance d'un style français.
Constatons seulement que le style ne saurait s'accommoder de formules conventionnelles : n'oublions pas qu'il est lié à une
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étude absolument sincère de la nature, de ses volumes, de ses lignes et de leurs harmonieux rapports, à l'exclusion des arrangements trop faciles, dont on dissimule la prélentieuse faiblesse sous un mot barbare, la stylisation. La chose est plus barbare encore que le mot : la nature n'a pas besoin d'être arrangée et ce n'est pas en la dénaturant qu'on y trouvera les beautés qu'elle contient. Ces beautés échappent nécessairement aux observateurs superficiels, grands amateui's de formules, qui n'étudient pas ce qu'ils ont sous les yeux et sont incapables de faire l'effort nécessaire à la création. Gardons-nous de la sti/lisation si nous voulons contribuer à la reconstitution d'un style.
Frise (l'une base du Didjmi'iun d'apri» un relcvë de I.. Mat;ne.
APPLICATION AUX ÉLÉMENTS DE CONSTRUCTION
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La pierre, bien employée, caraclérise l'adaptation parfaite du décor A la structure, parce que les malériaux lapidaires doivent satisfaire, par des formes rationnelles, aux conditions de stabilité, de telle sorte qu'ils puissent résister aux pressions verticales ou obliques qu'ils doivent subir. Si la charge est verticale, il faut que la surface d'appui, c'est-ii-dire la « seclion horizontale », ïnoit sufllsante. Si les pressions sont obliques, il faut qu'elles soient annulées par des contreforts de butée ou par des pressions en sens contraire.
La formation des calcaires par coucbes stratiiîées justifie leur emploi par assises, chacune de ces assises comprenant nécessairement les saillies décoratives qui peuvent être prévues. Les pierres sont donc superposées, suivant leur formation naturelle,
par lits de pose, correspondant aux lits de carrière. Exceptionnellement certaines pierres compactes peuvent, comme les marbres, être utilisées « en délit », c'est-à-dire sans tenir compte des lits de carrière. C'est le cas de « meneaux » formant les divisions d'une baie, d' « appuis », de a glacis » et en général de tous les éléments de construction qui ne sont pas lourdement chargés. (Dans les édifices de briques, c'est à ces éléments de construction qu'est limité l'emploi de la pierre.)
C'est le cas aussi de monolithes, posés horizontalement sur deux appuis et résistant à la flexion. Les architraves des temples grecs, formées de monolithes juxtaposés, étaient toujours placées en délit.
A toute belle époque, où l'art est intervenu dans la création des formes, il y a concordance parfaite entre la structure et la décoration des matériaux lapidaires. Chaque assise a la forme qui correspond à sa fonction : par exemple, le chapiteau couronnant un supporl isolé, pile quadrangulaire ou colonne, s'évase en encorbellement pour soutenir le linteau monolithe, ou l'arc {appareillé, qui repose sur deux supports consécutifs et qui soutient la charge d'un mur, d'un plancher ou d'un comble.
Si le support a une base, transmettant au sol la pression qu'elle reçoit, cette base élargit sur le sol, moins résistant que le support, la surface d'appui, évitant ainsi tout danger de tassement. A défaut de base, l'augmentation du diamètre du fût tronconique répond en même temps à un sentiment d'esthétique et à une nécessité de construction.
Cette concordance entre la forme et la structure est absolument nécessaire : à l'époque où les Byzantins, substituant l'arc à la plate-bande, cherchaient (en conservant pour l'église la triple nef du naos antique) à espacer les colonnes et à diminuer leur diamètre, pour ne pas masquer l'autel vu des basses nefs, l'archivolte, qui remplace l'architrave, est décorée de même, comme pour mieux marquer la substitution à la plate-bande de
Tare appareillé, reportant, comme elle, la charge sur les points d'appui.
Si Ton prend la peine de réfléchir, on comprend que l'artiste ait, dès Torigine, réservé les richesses de la sculpture aux parties de la construction qui n'ont pas de fonctions essentielles dans la résistance.
Ainsi, dans un temple grec, au Parthénon, le décor des colonnes et de Tentablement est réduit à des éléments simples, tels que les cannelures des colonnes, symbolisant le faisceau de tiges qui caractérise à Torigine la colonne égyptienne, prototype de la colonne dorienne, ou la face saillante au sommet de l'architrave, soutenant les cannelures des triglyphes, qui forment les supports de la corniche dans la hauteur de la frise.
Pour donner plus d'assiette à cette architrave, formée de trois monolithes, le chapiteau s'élargit et son profil d'échiné est un profil d' « égale résistance », éliminant toute matière inutile.
La construction de marbre, qui procède, pour les assemblages d'onglet des moulures, de la construction de bois, approprie les divisions de la frise, à l'ajustement sur les triglyphes, qui forment les supports, de métopes, glissées comme des panneaux dans les rainures des triglyphes et sur lesquelles sont réservées des masses pour la sculpture de bas-reliefs.
Ces bas-reliefs sont protégés contre la pluie par la saillie de la corniche, dont la moulure droite porte un larmier, obligeant l'eau pluviale k tomber sur le sol.
Sur le pignon servant d'appui au comble, une corniche rampante, de profil différent, décorée d'ornements peints, dérivés du lotus, abrite les sculptures réparties avec un art infini dans le fronton triangulaire.
C'est à la même pensée de protection pour la sculpture, qu'obéissaient les archilectes de nos cathédrales, en réservant au développement de leurs poèmes sculptés dans la pierre les tympans des portes, soutenus sur des linteaux et abrités par la forte
saillie des archivoltes, véritables arcs de décharge, décorés claveau par claveau.
C'est une erreur que d'exposer, sous un ciel pluvieux, des groupes de sculptures aux injures du temps. Les trophées, qui surmontiiient à Versailles les piédeslaux de la balustrade de couronnement, n'existaient plus après un siècle et demi et ont tous été refaits de nos jours. Ceux qui occupent les frontons des bâtiments de Gabriel, sur la place de la Concorde, n'ont pas résisté plus longtemps et ont dii être partiellement refaits.
Les matériaux calcaires, pierre ou marbre, sont généralement faciles à travailler et se prêtent à des finesses d'exécution qui caraclérisent Tarchitecture de certaines régions, par exemple rile-de-France, la Champagne, l'Anjou, la Bourgogne, la Toscane. Ces finesses ne peuvent être obtenues dans des matériaux plus durs et moins homogènes, tels que le granit, les laves ou les trachytes.
Si les reliefs de la sculpture conviennent bien au décor dçs calcaires, c'est par opposition de couleurs qu'il faut décorer les édifices construits en matériaux volcaniques ; les monuments d'Auvergne en offrent de précieux exemples.
En Bretagne, le granit a exigé des simplifications de formes, d'autant plus apparentes que les monuments élevés au xv^ siècle dans cette province ont une décoration robuste qui, malgré l'emploi de formes analogues, diffère complètement de celle des monuments de la Touraine ou de la Picardie. Enfin il faut tenir compte des différences de climat qui influent absolument, par suite des différences d'intensité de la lumière, sur l'importance à donner aux reliefs. Telle saillie de filet, à laquelle un cenlimètre suffît sous le ciel de (îrèce, exige, pour produire le même efTet, une saillie double ou triple sous le ciel de France.
L'arliste devra donc toujours étudier, pour le tracé de ses profils, la matière qu'il emploie et tenir compte de la qualité
MUHS, PILIERS, COLONNES 4»
(le la lumière. Les architectes français du Moyen Age avaient parfaitement compris cette nécessité en imaginant des mouhires très évidées, séparées par des arêtes vives, pour faire des appels de lumière, et créer des oppositions, qu'on pouvait produire en Grèce et en Italie par d'autres moyens.
C'est en étudiant séparément les éléments de composition exi-
FÎK. 31. — Cum parai sou entre les chapiteaux i^Kyplicns (l'un tombeau d'Abounir, du
CTistylc U'Aniéiinphis 111 à Louqsor et du pûnstyle du temple de Khons i Karnak. i-cor Hural aimplillé et tranErixmi- en décor linéaire.
géant l'harmonie de la structure et du décor, qu'on se rend bien compte de l'obligation pour l'artiste d'approprier toutes les parties de son œuvre à leur destination et de tirer parti des qualités de la matière.
Considérons par exemple le support isolé, pile ou colonne, et voyons comment, dès l'antiquité la plus reculée, on en a compris la décoration.
L'Art appliqué anj Hélieri. — I. i
Il semble bien qu'à Torigine ce soit le tronc cylindrique de
Tarbre ou la tige de la plante qui ait servi de type. En Egypte, le chapiteau lotiforme de calcaire, découvert dans un tombeau de la V^ dynastie, celui de Ptah-Shepsès , est formé de tiges de lotus liées, au-dessous des boutons à fleurs, par une corde et, pour rendre sensible le serrage, l'artiste a garni les interstices entre les tiges par des tigettes, dont les boutons émergent audessus des ligatures (fig. 21).
Ainsi, en remontant aux origines, on comprend mieux la raison des formes décoratives, parce que l'interprétation de la nalure est sincère et n'est faussée par aucune convention. Si nous ne possédions pas le type primitif du chapiteau lotiforme, il nous serait difficile, sinon impossible, de comprendre la forme des chapiteaux qui, procédant du même type, au temps des dynasties thébaines, n'en conservaient en quelque sorte qu'un tracé schématique, maintenu par la tradition.
Dans le temple funéraire de Gournah, dans la cour péristyle d'Amenophis III à Louqsor (fig. 21), ou dans la partie du temple de Karnak due à Thoutmès III, si la colonne garde, pour le fût et le chapiteau, le principe d'un groupement de tiges serrées sous le chapiteau, que surmonte une abaque quadrangulaire, les annelets de la corde ne sont plus que des traits gravés : il en est de même des tigettes destinées à remplir les vides. Ce n'est plus qu'un souvenir de la décoration florale que l'artiste memphite interprétait si exactement, indiquant jusqu'aux nervures des pétales.
A la salle hypostyle de Karnak, comme au temple de Medinet- Abou ou au temple de Khons (fig. 21), le chapiteau n'a plus qu'ime forme conventionnelle, le fût de la colonne ne conservant qu'un dessin gravé pour rappeler le groupement des tiges.
L'autre type de chapiteau égyptien, celui qui s'étale et s'épanouit en forme de campane, est probablement aussi l'interprétation conventionnelle d'un type primitif, sur lequel les pétales et
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les cépales^^ aussi bien que les annelels, devaient être indiqués par des reliefs, au lieu d'être simplement gravés et peints.
11 est même curieux de constater qu'fi l'époque ptolémaïque et plus lard, sous la domination romaine, le chapiteau campaniforme abâtardi reprend un décor de tiges et de fleurs en relief.
hij:. 23. — Piliers osirinquca et ante dans Ip temple de Hamsés lU à Mcdinet Abou.
Si l'on veut faire à l'art égyptien la part qui lui revient dans les arts dont il a été l'initiateur, il faut reconnaître dans les cannelures creuses de certaines colonnes égyptiennes, soit à Beni- Hassan, soit à Kalabcheli, une interprétation du faisceau de tiges qui fut adoptée plus tard par les artistes doriens.
D'ailleurs tout est raisonné dans l'art égyptien ; c'est en Kgypte qu'on trouve la [première application des figures adossées à des piliers (piliers osiriaques de la cour péristyle de Médi-
net-Abou) et aussi le décor de Tante (fîg. 22), c'est-à-dire de la tête de mur, saillante en face d'une file de colonnes ou de piliers, et dont la décoration est distincte de celle des supports isolés. Il a fallu la barbarie de Tart romain pour traiter un chapiteau de pilastre comme un chapiteau de colonne, dont on aurait aplati les feuilles.
Si de rKgypte on se transporte à Pœstum, on constate sur les ruines du monument le plus ancien, la Basilique, certains détails qui évoquent le souvenir de Tart égyptien, notamment le grand profil en gorge de Tante et les cannelures des colonnes dont le galbe rappelle un peu le galbe des colonnes égyptiennes (fig.23).
L'art grec est un art de mise au point, qui n'arriva pas du premier coup à la perfection. Il est à remarquer que, dans les chapiteaux doriens les plus anciens, le profil de Téchine est très lourd et que la saillie en est mal utilisée. Ainsi sont tracés les profils des chapiteaux du temple deCorinthe, du plus ancien des temples de Sélinonte et du temple de Neptune, à Pœstum.
Dans un art de tradition comme Tart dorien, c'est par des nuances que s'accusent les progrès de Tart. Dès la fin du VI® siècle, la forme de Téchine accuse la fonction de support en encorbellement que remplit le tailloir et qui justifie la saillie de l'architrave sur le fût de la colonne.
Comment ne pas reconnaître, d'ailleurs, l'influence de Tarchitecture égyptienne dans le faisceau des cannelures du fut et dans les annelets figurant, sous le chapiteau, les ligatures des tiges ?
L'école attique, exagérant peut-être les nuances, serre de plus près encore le profil de Téchine. A voir sur l'Acropole l'admirable chapiteau du Parthénon, dont le marbre transparent fait mieux saisir encore la beauté, on comprend que le v® siècle correspond à l'apogée d'un art dont la pureté confine presque à la / sécheresse et présage une décadence (fig. 24).
D'ailleurs l'artiste grec ne néglige rien de ce qui doit conlribuer à la perfection de son œuvre. Pour éviter l'effet du fléchissement des lignes horizontales dans l'espace, il établit ses points
Fis. 23- — Cliapileaux de cnlimiifs et aille dii monument dit la Rasiliqiic à Piri l'rofil (l'anlc un forme ilu K"rr>^ iï|;'V|>tirnne. Di^cor tiiiëairc de la colonne duri< inter|iri>taDl par les cannelures un faisceau de tî);cs el par les aniielett les li|;alur
d'appui sur un plateau légèrement convexe, donnant la même inflexion à toutes les lignes de l'entablement et, comme il est un technicien émérite, il réalise, très simplement, le problème le plus compliqué en apparence. Il resserre, aux angles, les colonnes, augmentant légèrement le diamètre de la colonne d'angle pour
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éviter la diminution apparente du fût dans l'air ambiant ; il incline légèrement l'axe des colonnes du portique vers l'intérieur pour rendre plus sensible la stabilité de l'édifice. L'exécution est si parfaite et les lits d'assises taillés avec tant de soin que les joints sont à peine visibles [fig. 25).
L'artiste grec sait si bien approprier le décor à chaque élément
de construction qu'il a grand soin de couronner différemment la colonne isolée et la tête saillante, l'anle qui marque simplement l'arrêt du mur et dont la saillie prépare la portée de l'architrave.
D'ailleurs le système de construclion, qui est le système égyptien, n'impose aux supporis que des charges verticales transmises par l'intermédiaire de pièces horizontales, linteaux ou architraves, généralement posées en délit pour mieux résister à la flexion.
L'analyse de la construction de l'entablement du Parthénon rend compte de la concordance de la structure et du décor des monuments doriens. L'architrave, formée de trois monolitlies juxtaposés, représente réiément horizontal de transmis-
Fig. 25. — Le Parlhinon vu sur Innglc nord-oucsl.
sion des charges. L'assise, qui la surmonte, n'est formée que de deux parements, en vue sans doute de diminuer le poids par suppression de la matière inutile. La corniche, posée transversalement, réunit les deux parements, intérieur et extérienr, de la frise el, sur le parement intérieur, est encastrée, dans un évide-
meni, une petite assise continue, sorte de lambourde à profil orné de peintures, sur laquelle prennent appui les cadres et poutrelles de marbre des plafonds.
Le plafond conservé du Théséion, à Athènes, permet d'éludiep
Chapiti
complètement ce mode de construction, dans lequel les remplissages entre les poutres des péristyles de l'Est et de l'Ouest sont des dalles évidées formant caissons dont le centre est occupé, au Tbéséion, par une rosace rapportée. Au Parthénon, les caissons sont entièrement pris dans tes dalles, sans pièces de rapport.
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Un temple inachevé, celui des Ségesle, fait apprécier les délicalesses de consli-uction et aussi les méthodes d'exécution mises un œuvre. Ceux qui n'ont pas suffisamment étudié les monument» <;recs ont imaginé l'exécution au tour des assises formant le fût
(les colonnes ; ils n'ont pas réfléchi à l'inclinaison de l'axe qui ne permettait pas d'obtenir sur le tambour de la colonne une surface de révolution : les cannelures, dont le tracé était amorcé sur le slylobate du péristyle, comme sur le lit de dessous dn chapiteau, ne pouvaient être exécutées que sur place. C'esl ce qui
semble résulter de l'aspect des épannelages des colonnes au temple de Ségeste.
D'ailleurs les traits gravés, déterminant, en plan, la position des cannelures des colonnes, sont encore visibles sur le dallage du Parthénon.
L'art ionien, art asiatique, qui a plus d'affinités avec l'art assyrien qu'avec l'art égyptien, donne différemment la solution artistique de la superposition d'une architrave quadrangulaire à une colonne circulaire. Le chapiteau n'est plus établi sur plan carré ; il s'élargit dans le sens de la portée de l'architrave par deux volules et cette disposition est très apparente sur les chapiteaux les plus anciens ; par exemple sur ceux de la colonne votive offerte par les Naxiens au sanctuaire de Delphes, ou sur le chapiteau de la colonne en marbre polychrome qui fut découvert dans les fouilles de l'Acropole, il y a vingt-six ans.
La colonne ionienne a une base ; mais cette base circulaire ne comporte pas de plinthe quadrangulaire qomme plus tard la colonne romaine : c'est simplement un élargissement du fût ayant pour objet une meilleure répartition des charges. Le chapiteau ancien découvert à l'Acropole a des volutes très saillantes sur le fût et le raccord est obtenu à l'aide d'une moulure en gorge très accentuée. Celui de l'Erechlhéion s'appuie sur un tambour très orné ménageant la transition entre le fût cannelé et le chapiteau (fig. 26). ^D'ailleurs l'art grec d'Asie admettait la polychromie obtenue soit par la peinture, soit par l'insertion de matériaux colorés dans le marbre. Les alvéoles apparentes dans le chambranle de la porte et dans les chapiteaux, très richement ornés, de l'Erechthéion semblent bien indiquer l'existence d'ornements polychromes composés de pièces de rapport.
L'art ionien, qui a peut-être précédé l'art dorien, a toujours été beaucoup plus libre et beaucoup moins attaché aux formes traditionnelles. L'Artémision d'Éphèse offre un intéressant exemple de bas-reliefs distribués autour du fût de la colonne.
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A l'Krechthéion , les supports sont d'élégantes figures de femmes, admirablement étudiées pour soutenir, sans fatigue apparente, la charge d'un entablement allégé par la suppression de la frise (fig. 27). L'inflexion donnée h la jambe, favorisant l'inclinai-
Fig. 38. — Vue do la tribune de l'ErcchlIiéion prise i l'arglc sud-oiiesl.
son du corps pour mieux assurer la portée du fardeau, témoigne d'une observation attentive de la nature qui a permis à l'artiste de traiter comme de véritables supports ces figures féminines et de les couronner par un chapiteau en corbeille, qui s'ajuste admirablement sur la coiffure des cariatides. Les cheveux et les bras sont collés au corps, sans qu'aucun vide vienne diminuer l'impression de stabilité du support (fig. 2H},
Il existe à Rome, au musée Pio Clémenlino, une réplique de la cariatide de TErecIithéion ; autant la figure grecque, élégante et forte, parait bien d'aplomb, autant la figure romaine, par suite de Tévidement des cheveux et des bras et de l'indécision du mouvement des jambes, semble peu faite pour porter une charge.
Le développement de Tart grec s'est poursuivi en Asie, après l'époque alexandrine, et la décoration des supports est devenue de plus en plus libre. Au Didymeion de Milet, les bases des colonnes ioniennes du grand péristyle, précédant le sanctuaire découvert ou« adyton », sont les unes circuhiires, les autres polygonales, et leurs ornements diffèrent d'une colonne à l'autre. C'est un exemple, assez rare dans l'art antique, de la variété du décor dans Tunité des masses. Les chapiteaux d'anles ou de pilastres dans l'adyton sont aussi très libres, associant les touffes d'acanthe ou les griffons aux volutes ioniennes (fig, 29).
D'ailleurs, dès l'époque macédonnienne, l'arl grec avait adopté pour le couronnement de la colonne, une forme nouvelle, celle d'une corbeille ou d'une campane sur laquelle s'appuient des feuilles d'acanthe. On en a deux remarquables exemples, au temple circulaire ou tholos d'Kpidaure et, à Athènes, au monument choragique de Lysicrate. Le tailloir quadrangulaire s'évide comme si l'arliste voulait supprimer la matière inutile, mais il s'affine si bien que, pour en prévenir l'écrasement, il faut réserver au-dessus du chapiteau, une saillie de marbre de même section que le fût.
Ce défaut de robustesse du tailloir est apparent sur les chapiteaux grecs du premier siècle avant notre ère, notamment sur ceux de la tour des Vents et sur ceux conservés au théâtre du Dionysos à Athènes (fig. 30). Cette forme du chapiteau jouit d'une grande vogue ; car on la relrouve dans Tart grec chrétien, sur les façades latérales de Saint-Marc de Venise aussi bien qu'à l'intérieur d'une des églises de Mistra.
Lorsque la conquête de la Grèce par les Romains eut pour conséquence rérection de monuments importants en Italie, ce n'est pas l'art de Périclès qui conquit Tltalie, mais Tart grec d'Asie dont le luxe apparent séduisait les vainqueurs.
L'ordonnance la plus Tréquemment usitée en Italie, durant le
dernier siècle de la Képublique et le premier de l'Empii-e. est l'ordonnance corinthienne. Elle a été employée à la tholos de Tivoli aussi bien qu'au temple de Mars Ultor ou au Panthéon de lïome.
A la tholos de Tivoli et au temple de Mars Ullor, la décoration de l'ordonnance s'accorde avec les éléments de construction ; mais, au Panthéon de Home, les tailloirs des chapiteaux, trop minces, sont presque tous brisés et le même défaut est apparent dans les architraves, de hauteur réduite, qui ne sont plus des linteaux
transmellaiit la charge aux colonnes, et qu'il a fallu décharger ou incorporer dans une seule assise avec la frise, pour leur donner plus de résislance et en éviter la rupture.
En Asie Mineure et dans la Syrie centrale où l'art grec continuait son évolution, ces défauts de concordance entre la structure et le décor n'existent pas. Cependant au lemple du Soleilde
Baalbek, l'architrave et la frise ne forment qu'une assise. Partout ailleurs dans les monuments de Baalbck l'appareil s'accorde avec la décoration. A l'intérieur du naos du temple de Jupiter, les saillies décoratives couronnant des niclies inlerviennent dans le décor des murs ; elles sont, elles aussi, prises dans une assise (fig. 31). Cette préoccupation de concordance entre la construction el la forme décorative, s'accuse dans l'arrangement des plafonds du péristyle, dont la structure ne dilfère pas sensiblement de celle des plafonds du Théséion ou du Partliénon.
Il en Fui tout autremenl à Home sous l'Empire. Les Romaios n'ont vu, dans les ordonnances grecques, que des motifs de décoration servant de revêtement, comme on le constate aux thermes
de Cnracalla, par exemple, à des maçonneries grossières de matériaux agglomérés, noyés dans le mortier et consolidés par des chaînes de briques, s'entrecroisant et formant des cellules, <Ians lesquelles s'incorporaient les masses des remplissages. C'est donc un ordre d'idées tout dillerent, qui distingue essentiellement l'art romain, art d'imitation, de l'art grec.
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On peut dire que Tantiquité n'a connu d'autre mode de construction que celui qui procède par charges verticales sans poussées. Les voûtes les plus anciennes que nous connaissions, celle d'un sanctuaire d'Abydos, en Egypte, et celle du tombeau dit trésor d'Atrée, à My cènes, sont construites par encorbellement, et ce système n'a jamais cessé d'être pratiqué en Asie, à toutes les époques, et quels que soient les matériaux employés.
Dans les régions montagneuses, où le bois était abondant, l'emploi du bois, pour les plafonds des salles soutenant des terrasses, détermina l'usage de supports isolés plus sveltes et plus espacés. C'est le cas des colonnes de Persépolis ou de Suse (fig.32), et la fonction des poutres reposant sur la colonne explique la forme d'enfourchement donnée au chapiteau, forme qui s'est transmise de proche en proche, et qu'on trouve employée dans rinde à l'époque moderne.
Les colonnes très élancées, à multiples cannelures, ont encore l'aspect de faisceaux de tiges, et cet aspect est conservé, dans l'Asie centrale, même pour des monuments souterrains comme le temple d'Elephanta. Les ligures colossales de ces temples monolithes, et les moulures même des portes, éveillent le souvenir des monuments de l'Egypte et de la Perse. L'emploi de chevaux cabrés comme supports au temple de Sriringam (Inde), montre suffisamment les déformations contraires à l'art, et les fautes de goût, pour ne pas dire de bon sens, coutumières à l'art hindou.
D'ailleurs les monuments anciens de l'Asie centrale caractérisent, par la forme des supports surmontés de semelles, le système de construction de bois dont ils dérivent, et dont les édifices de la Chine et du Japon offrent encore de très remarquables exemples.
II en est tout autrement des supports continus ou isolés recevant la poussée d'arcs appareillés. La substitution de l'arc à la plate-bande, dont les premières applications importantes appa-
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raissenl dans les églises chrétiennes de Syrie, modifiait complètemenl le rôle de la colonne et du chapiteau qui la aurmonle. Pendant touLela période du Moyen Age, dans l'art byzanlin, dans
Chapiteau
l'art arabe, dans l'art français et dans les arts occidentaux qui en dérivent, cette substitution de l'arc appareillé au linteau monolithe a eu des conséquences décisives pour l'archi lecture, et l'influence de l'arc s'est exercée à la fois sur la construction et le décor.
LArl appliqué nax Métiers. — I. j
2° Supports soutenant des arcs appareillés (Moyen Age et temps modernes).
Le sentiment artistique, qui fait défaut aux pastiches romains d'architecture grecque (à ce point que dans les monuments de Pompéi les supports, dont le noyau est la brique, ont leurs chapiteaux en stuc, c'esl-à-dire en simili-pierre), se maintenait en Grèce et en Asie Mineure. Dans l'art grec renouvelé par le christianisme, le chapiteau, qui transmet à la colonne des charges d'autant plus lourdes que les colonnes sont plus fines et plus espacées, reprend la forme d'encorbellement du chapiteau grec antique : le tailloir soutient en saillie le sommier de Tare qui a remplacé Tarchitrave et, durant tout le Moyen Age, dans les monuments contemporains de Justinien, comme dans ceux construits en Morée pendant l'occupation franque, du xii® au xv*" siècle, le chapiteau à feuilles d'eau, dont le prototype est à Athènes, est en usage, mais surmonté d'un tailloir assez épais qui forme désormais un élément de construction.
La même observation peut être faite sur un des monuments les plus anciens de Ravenne, le Baptistère des Orthodoxes, édifice du V® siècle, dans lequel ont été utilisés des chapiteaux de style composite romain, qu'on a couronnés par des tailloirs sur lesquels s'appuient les sommiers d'arcs (fig. 33).
Les églises chrétiennes de Syrie, et en particulier les sanctuaires célèbres de Siméon le Stylite offrent d'intéressants exemples des transformations que subirent les ordonnances grecques, lorsque Tare y remplaça la plate-bande (fig. 34).
Dans les monuments byzantins, comme dans les monuments arabes qui en sont issus, le chapiteau de la colonne, surmonté d'un tailloir résistant, reçoit directement la retombée de l'arc dont le centre est le plus souvent surhaussé, afin de donner à l'archivolte un sommier de départ bien accusé à face verticale.
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Les exemples abondent soit dans les premières mosquées du Caire, soit dans les églises les plus anciennes de la Venélie et. de l'Kxarchat de Ravenne, A Torcello, les colonnes du chœur de la cathédrale et celles du péristyle de l'église octogonale de Santa-
l-'JK. 33- — Chapiteau composite riimnin utilisé au v siècle pour suuleiiir ■l'un ai-c reviilu de mosaïque au Baplislire des Ortliudiixes de Ravcnnc, Intruiluclioii d'un nouvel cli^meiil de construction ; le tailloir.
Fosca, rendent bien compte des dispositions nouvelles de structure et de décoration.
A Ravenne. soil à l'église Saint-Vital dérivée des édifices à coupoles, soit à l'église Saint-Apollinaire dérivée de la basilique, les tailloirs des chapiteaux sont des assises de la construction, et la décoration même de la campane a le caractère d'une broderie ifig. 35) ; on sent que l'artiste craint d'affaiblir par des évide-
menls trop profonds le chapiteau qui reçoit l'arc, La fine astragale du chapiteau antique devient un gros hoiirrelet faisant partie du fût, et à l'église Sainte-Sophie de Conalanlinople, des bagues de métal enrichissent la partie haute de la colonne, avant
évidemment pour but de donner plus de cohésion au marbre du fût et d'en éviter les fissures, là où la colonne reçoit direclenienL les chaînes supérieures.
Cette conception nouvelle de la colonne se transmet d'Orient en Occident en même temps que se propage la religion chrétienne. Si les exemples sont rares en France, ceux qui subsistent encore au temple Saint-Jean de Poitiers, à la crypte de l'église Saint-
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Syiinn de Bordeaux ou à la crypte de Joiiarre (fig. 36), monumenl carolingien, sonl caractéristiques, f^ mosquée d'Amrou au Caire, el celle de Kairouan, avec
leurs quinconces de colonnes supportant des arcs qui soutiennent les plafonds de bois, procèdent encore du même principe dont d'admirables applications ont été faites à la Kébla ou Kiblali, précédant le Mihrab de la mosquée de Cordoue.
En Sicile, sous la bienfaisante domination des princes nor-
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mand» au xii^ siècle, les mêmes méthodes sont suivies dans la composilion de monumenis qui sont Texpression de la civilisatiou chrétienne d'Occident enrichie par le décor oriental. Il suffira de citer les magnifiques ordonnances des colonnes de marbre, porlant des ares enveloppés de mosaïques d'émail, à la chapelle Palatine de Palerme. ou à l'édise de Monréale.
Kig. 3S. — ChBpilenu carolingien de Ih crjplc iIp Jiuiarre, l>i:-VL-l[ipp«iiicnt donné au laillair |)inii- rc-ccvuir les voùlos.
Les colonnades des cloîtres, soit à l'église San-Giovanni dei Eremitamî de Palerme, soil à l'église de Monréale, sont traitées avec une liberté et une entente du décor qui caractérisent, à la même époque, les cloilres des églises clunisiennes de France el d'Kspagiie, ceux de Moissac (fig. 37), de Toulouse, de Saint- Trophime d'Arles, comme ceux de Silos près Hurgos.
Les chapiteaux provenant d'édifices byzantins et incorporés dans la basilique de Saiuf-Marc à Venise fournissent pour cette
première période de l'art chrélien les documents les plus complets ; c'est comme un musée de sculpture du xi* et du xii° siècle dont l'étude est attrayante. On y constate notamment que, dans l'art byzantin, comme dans l'art grec antique , la superposition des colonnes n'appelle d'autre élément de construction qu'un linteau servant à relier les groupes de supports.
Les Byzantins n'ont jamais, comme les Romains, superposé un entablement à une colonne portant un arc.
L'art français, héritier de l'art grec, a subordonné comme lui l'expression décorative du chapiteau à sa fonction. Aux cloîtres de MontmajoureldeSainl-
Trophimed'ArleS,cloî- ^j^ 37. _ chapiteau, de colonne, jumclk« m cMtr. Irps vr,iHÂs dnnl \n '^^ Moissac (xii" siiolc;. Dùcorotion c(udi<-c pour
ires VOUleS aonl la ,.i^„i^ i^, ^^^^ support» sou» un tailloir unique.
construction s'accuse " "*'"^" orientale.
à l'extérieur par de grands arcs reliant des contreforts qui reçoivent la hutée des voûtes, les arcatures prises entre ces contreforts reposent sur des colonnes jumelles dont les chapiteaux, au décor très varié, sont réunis par des tailloirs quadrangulaires pour recevoir les sommiers d'arcs. Sur les piliers de Saint-Trophime sont sculptées, à l'intérieur, de grandes figures s'accordanl avec les formes des supports, et entre ces figures s'intercalent deux étages de bas-reliefs.
Au cloître de Moissac, les chapiteaux réunissent les colonnes jumelles (fig. 37), formant une décoration unique sur plan rectangulaire, et, comme des colonnes isolées alternent avec des colonnes jumelles, les chapiteaux des colonnes isolées sont très évasés, afin de bien porter sur leur tailloir la retombée des arcs.
Ce qui caractérise alors nos écoles françaises, c'est à la fois Tampleur de la décoration, très apparente dans les deux grandes écoles de Bourgogne et d'Aquitaine, et c'est aussi la subordination du décor à chaque élément de construction. La base, le fut, le chapiteau, le tailloir forment les divisions naturelles du support et la décoration se meut dans les lignes d'assises. Si l'arc est décoré, la décoration s'accorde avec les divisions des claveaux.
D'ailleurs, comme on le constate à Toulouse sur les chapiteaux provenant d'anciens cloîtres et notamment de celui de Saint-Sernin (fig. 38), l'inspiration seule est orientale : la composition appartient en propre à cette belle école de sculpture qui osait associer l'homme et l'animal à la faune et à la flore pour former ces belles frises continues ou ces groupes de chapiteaux qui fournissaient au sculpteur l'occasion de développer des sujets religieux ou des scènes familières.
Les chapiteaux du chœur de l'église du Mas d'x\ire, qui appartiennent à l'école méridionale, sont à mettre en regard de ceux qu'on exécutait dans l'Ile-de-France aux églises de Saint-Denis, de Saint-Maclou de Pontoise, ou de Chars, et qui témoignent de moins de liberté sans doute, mais d'un effort plus grand pour accorder le décor avec la fonction.
Alors en effet commençait à se résoudre, dans l'Ile-de-France, un problème singulièrement difficile, celui de la substitution des voûtes aux charpentes pour la couverture des grands édifices religieux. Il fallait, tout en réduisant la section des supports, pour éviter de masquer la vue, en combiner les divisions pour préparer, au sommet, la naissance de ces arcs, doubleaux, dia-
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gonaux etformerets qui allaient former l'ossature vive, non d'une voûte conerèle suivant le système romain, mais d'une voîite légère de pierre appareillée, Formant les remplissages de celte ossature.
Les chapiteaux, tels que ceux du déambulatoire de la cathédrale (le Noyon, rendent bien compte des dispositions qui durent
FifC. 3H. .
(les i>g1iKCS toulousaines. Must!c dans le cJuilrixIcs AiikiisHhs u iiiiiiiiii!<c.
être imaginées pour préparer la retombée sur les tailloirs d'arcs de directions différentes.
Bientôt, on eut l'idée de simplifier la forme des supports et c'est dans l'Ile-de-France qu'on trouve, dès la fin du xn' siècle, dans le chœur de l'église de Saint- Julien-le-Pa livre à Paris, l'un des premiers essais des supports monocylindriques dont le chapiteau, au tailloir quadrangulaire ou polygonal, est étudié pour recevoir tontes les retombées d'arcs et même de colonnes, sauf à poi'ter ces colonnes sur des consoles formant encorbeliement au-dessus des tailloirs.
Toutes les églises de la région parisienne, celles de Boiigival, de Sanleuil, de Beanmont-sur-Oise (iig. 39),^ d 'Anvers, de Taverny, de Nesles, elc..., offrent d'admirables exemples de cette
disposition que nos architectes ou leurs élèves ont propagée jusqne dans l'Italie du Nord et en Espagne.
Là tout est créé, la construction comme le décor, et toute trace d'influence orientale disparaît. C'est notre flore et notre faune qui fournissent au sculpteur les thèmes décoratifs et il en tire les
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plus merveilleux effets, inlerprélant en vue d'opposition de lumière et d'ombre, la crosse d'un bourgeon de fongère ou le groupement des feuilles d'érable présentées alternativement sur chaque face ou de profil pour former dans les archivoltes des urnemenls courants, aussi beaux de dessin que de couleur.
La flore française s'épanouit sur la campane du chapiteau ; au porlail sud de l'église de Moret (Seine-et-Marne), ce sont des feuilles de lauriersqui s'appliquent sur la campane, et en laissent apparaître les nerveux profils.
Si, comme on le voit au cloître du Mont-Saint-Michel, le chapiteau n'est décoré que par des moulures, celles-ci accusent toujours la fonction d'encorbellement du tailloir. D'ailleurs la dis-
position des colonnes en granulite, groupées sur deux rangées, à intervalles alternés, donne une impression de stabilité rassurante en dépit de la sveltesse des fûts. Ici la matière du support exigeait des simplifications et c'est sur les tympans des arcatures, exécutés en calcaire, que se développe la décoration florale.
Le granit imposait cette simplicité des chapiteaux <|u'on retrouve dans un autre cloîtrj, celui de Tancienne cathédrale de Tréguier, dont la couverture en charpente autorisait un très large évidement des arcatures.
C'est dans le même esprit qu'ont été traitées les arcades ajourées de la galerie du premier étage au Palais Ducal de Venise, galerie couverte aussi par un plafond de bois qui explique et justifie Tajourage des arcs (fig. 40). tandis qu'au rez-de-chaussée voûté, les arcs sont massifs et s'appuient sur des piliers de forme trapue, dont les tailloirs polygonaux s'accordent avec les profils des archivoltes.
Au xïv" siècle, l'art mauresque, celui de l'Alhambra de Grenade, dérive encore directement des traditions byzantines pour l'élégance des supports et l'arrangement des chapiteaux qui les couronnent. De fines colonnes de marbre sont coilTées par des chapiteaux à entrelacs dont le décor linéaire rétablit sous le tailloir la forme carrée, afin de donner à l'arc une meilleure assielle (fig. 41). Les chapiteaux de Tlemcen (mosquée de Sidibel Hacen, 1296-1297) nous montrent que ces dispositions étaient en usage dans l'art mauresque dès le xiii^ siècle.
Nous connaissons mal les dates des monuments de l'Inde et notamment celles des temples de marbres du Mont-Abou. Ce qui nous frappe, c'est la persistance dans ces monuments, notamment dans le temple de Vreypel-Treypel, des formes dérivées de la construction de bois. L'influence de la charpente sur les supports lapidaires n'est pas moins apparente dans la salle du Trône du palais mogol d'Akbar, à Futtipore Sikri, près d'Agra.
L'introduction en France au xvr siècle des ordonnances dites
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I lanliqiie admettant des rapports conventionnels de proportion .•iilre les divers éléments de ces ordonnances siipprimaiL toute •e''lierche de disposition originale dans le eouronnement d'nn
support puisque les formes et les dimensions de ce couronnement t'Iaient subordonnées à des formules.
Cependant, durant le xyi"" siècle, nos architectes s'approprièrent ces ordonnances k l'anliqne et c'est en France qu'on peul en étudier les types les plus remarquables, soit au Louvre de Pierre
Lescot, soit au Palais des Tuileries et au château d'Anet de Philibert Delorme, soit dans la cour du château d'Ecouen où Bullant faisait un essai d'ordre colossal occupant toute la hauteur des bâtiments.
Plus tard au xvii*' et au xviii** siècle, le couronnement d'une colonne est si bien subordonné à une formule, que, dans un même édifice, la variété qui aurait pu résulter des différences de diamètre des colonnes n'existe plus. D'ailleurs, dans un palais comme Versailles où l'architecte procède par grandes masses, le détail est secondaire, la répétition des motifs ne nuisant pas à l'effet d'ensemble.
C'est de nos jours, et tout récemment, que l'étude de nos admirables monuments français du Moyen Age et de la Renaissance nous a conduits à reprendre la tradition française et à considérer comme susceptible d'être renouvelé, suivant cette tradition, le décor des chapiteaux.
Le passage du fût cylindrique au tailloir quadrangulaire se prête à de multiples combinaisons suivant qu'on donne au chapiteau la forme hémisphérique ou celle d'un tronc de cône très évasé ou encore celle d'une campane dont le départ est le prolongement du fût cylindrique et dont le diamètre s'élargit seulement sous le tailloir.
Dans le premier cas, la section de la demi-sphère par quatre plans verticaux correspondant au carré du tailloir peut résoudre assez simplement le problème, parce que, d'après le tracé, les angles sont amortis et la décoration se développe naturellement sur les quatre faces verticales du chapiteau.
Dans les autres cas, la campane circulaire laisse inoccupés les quatre angles sous le tailloir et pour les soutenir on est conduit naturellement à développer le décor du chapiteau en forme de volutes ou de crochets qui fournissent le soutien nécessaire. Des Heurs, des boutons, des groupes de feuilles peuvent fournir les élémenls du décor ; mais on peut admettre une
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(lécoralion encore plus libre en faisant courir autour de la campane des feuilles ou des animaux passants, à condition d'en étudier la forme pour qu'ils remplissent bien leurs fonctions de. support.
La construction de grands édifices, religieux ou civils, devrait être, aujourd'hui comme jadis, mise à profit pour la formation d'une école originale de sculpture. C'est ce qui a été tenté à
Fi);, iï. — Chapilenu mrxlcrnc à ttf.aT de pissctilît.
Coni|>oi>ition de L. Mopie. KtOrutioii Je Seguin. Hciilpicur.
Campanile de la hasiliquc de M ixil martre.
la Basilique de Montmartre durant la construction du campanile, et l'originalité des sculptures a démontré sufBsammentce qu'il est permis d'attendre de l'effort de nos artistes, lorsque leur faculté de créer n'est pas annihilée par la manie de copier (fig. 42|.
Après avoir étudié sur les monuments français la décoration des supports isolés, il est intéressant (le voir comment, à 1 époque héroïque de notre art, du xii* au xiii' siècle, on a su grouper ces différents éléments pour la solution des problèmes les plus difficiles qui aient jamais été résolus, mettre en <i'uvre toutes les qualités des matériaux lapidaires et en tirer merveilleusement parti.
3° Groupement des supports dans les édifices voûtés
à un ou plusieurs étages.
Piliers cantonnés de colonnes et colonnes isolées. — Superposition des supports dans les édifices de (jrande hauteur (Tours et clochers).
L'association de l'arc et de la colonne a eu pour conséquence une décoration particulière des supports dont chaque élément, dans les constructions voûtées, avait une destination spéciale, suivant la direction des retombées d'arcs et la hauteur à laquelle avaient lieu ces retombées.
Une des dispositions les plus usitées au xn^ siècle fut celle du pilier en forme de croix, cantonné de colonnes engagées. Elle existe au narthex de l'église de la Madeleine à Vézelay (fig. 43,i. Le chapiteau de chaque colonne de la nef s'évasait pour former le support du sommier de l'arc doubleau ; dans la direction perpendiculaire, les tailloirs des colonnes recevaient les sommiers des arcs soutenant les murs goutterots (parietes gutta»), ceux qui portaient l'égout des combles, et la dernière colonne, opposée à celle de la nef principale, portait les arcs doubleaux des voûtes de bas-côté, lesquelles étaient, comme on le voit à Autun, des voûtes d'arête, lorsque la nef était encore voûtée en berceau sur arcs doubleaux.
A partir de la fin du xu*^ siècle, l'emploi de la colonne et de l'arc, très développé dans l'architecture française, trouvait, à l'intérieur des édifices, des applications nombreuses et variées. Tantôt, comme dans la région parisienne, les points d'appui étaient formés de colonnes trapues, couronnées de larges chapiteaux, recevant sur leur tailloir les arcs de bas-côtés et les groupes de colonnes qui s'élevaient jusqu'à la naissance des grandes voûtes ; ainsi sont composés les piliers de Notre-Dame de Paris. Tantôt, comme on le voit à
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Bourges et à Tolède, deux calliédrales qui ont de singuliers rap- |)orts, la division des supports en groupes de colonues, con-espondant aux différents arcs, commence dès le sol de l'église; les
groupes de ces colonnes, correspondant i\ chacun des bas-L-ôli's étages, ou it la grande nef, sont couronnés, à la hauteur où commencent les voûtes de chaque nef, accusant seulement par une hague, sur les colonnes des nefs plus élevées, le raccord des tailloirs des chapiteaux des colonnes basses. (]etle disposition est I.'.lrt app(i((U(i aux MèlUr». - I. -i
tout à fait apparente, soit dans la nef, soit dans les bas-côtés du chœur des cathédrales de Tolède et de Bourges.
L'association de la colonne et de l'arc dans Tarchitecture du XIII® siècle, en France, a donné lieu aux compositions les plus souples, soit qu'elle s'applique à la conception d'un porche ouvert comme celui du transept nord de la cathédrale de Chartres, soit qu'elle détermine le couronnement des grands pinacles chargeant les contreforts de la cathédrale de Reims et fournissant un abri aux anges qui couronnent ces pinacles.
A la cathédrale de Chartres, les arcalures sur colonnes ont même formé le lien des deux volées d'arcs-boutants constituant, pour la poussée des voûtes, dont le point d'application est toujours indécis, un élrésillonnement qui donne toute sécurité.
Un groupement de colonnes, particulier aux monuments du Moyen Age, est celui qu'employèrent les artistes pour soutenir les galeries extérieures, les cloîtres, et les mettre en communications avec des bâtiments contigus. Il en existe de nombreux exemples en France, en Italie, en Espagne et en Portugal.
A Ségovie, presque toutes les églises, San-Millan, San-Martin, etc., ont des galeries extérieures contournant les nefs, sortes de péristyles remplaçant les galeries des cloîtres : les supporis sont des colonnettes jumelles.
En Portugal, il semble que ce soit plutôt l'influence des cisterciens que celle des clunisiens qui se soil exercée au xii® siècle. Au monastère d'Alcobaça (fig. 44), les colonnes groupées forment, comme au cloître de Saint- Aubin d'Angers (fig. 45), les soutiens des murs d'une salle capitulaire dont les voûtes reposent sur des supports isolés ; les cloîtres s'ouvrent eux-mêmes sur un jardin, en face de la salle capitulaire, par des grandes arcades, portées sur des colonnes doubles, et, sur le milieu du cloître, suivant la tradition bourguignonne, saillit un édicule octogonal, dont les voûtes s'élèvent dans la hauteur du premier élage, et qui abrite une fontaine.
La salle capilulnire des cloîtres de Balallia conservait encore au xv^ siècle, les disposilions en usage à la lin du xii".
Une autre application de la colonne fut son emploi comme contrefort, consolidant les murs des absides et al>sidioles. Les premières églises chrétiennes de Svrie oll'rent des exemples de
Vie. H- — GrouiKiiii^ia <li- L-uli>]iiies HUppiirlaiil le iimr dr lu Ruile capiliilaiii; encore existante au clultrc d'Alcohnca (l'iirlUKsI,:.
ces colonnes contreforts, s'élevant jusqu'aux corniches qu'elles soutiennent directement, le chapiteau faisant office de corbeau, ou servant A amortir, comnieon le voit eu Anjou, k Fontevraull, les arcalures des corbelets, qui portent la tablette formant corniche (fig. 46).
Nos deux grandes écoles de Bourfjogue et d'Aquitaine ont fait conslatiiment usage de ces colonnes contreforts et lui'stpie l'ait.
i Dià:i)i( j>v. LA piKitnh
qui s'y était développé, s'est propagé en Kapagiie. introduit pur les moines cluiiisiens. nos formes d'arcliitectnre y ont été transplantées sans ancune modification. C'est par centaines (|u'on ]ieut
l'crs KiipporlanL le miir (II- la hhIIu < abbaye de Sain l- Aubin J'Anprs.
compter les absides clunisiennes renforcées extérieurement de colonnes, à Séjîovie, à Léon, à Salamancpie, à Avila, etc...
L'abside de l'église San-Isidoro k Léon est l'une (les mieux conservées ; les baies fermées sans doute par des vitraux élaienl défendues par des grilles en fer forgé formant, comme les grilles de la calliédrale du l*nv. un délicat réseau, .\ Ségovie, suivant
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le li-acé clunisien, cinq chapelles orienlées s'oiivrenl sur le transept de l'église de San-Millan. A Salamanque, la vieille cathé- (li-ale a conservé intacles à l'extérienr ses trois absides et sa cou-
de l'i-Klisc olibaUiik- ilv P.Mili'vi-HiiJl. \if siècle.
pôle à écailles, montée sur tamiiour, que flanquent quatre lourellea et que renforcent, entre les tourelles, de liantes lucarnes à pignons, comparables fi celles (|ui existent au cloelier de Brantôme en Dordogne,
A l'intérieur, la nef offi-e un remarquable exetnpie d'une dis-
position de piles à colonnes engagées, dont les chapiteaux avaient été préparés pour recevoir les doubleaux et formerets d'une voûte en berceau, et qu'on surmonta postérieurement de culsde-lampe, lorsqu'il fallut recevoir des arcs diagonaux qui n'étaient pas prévus.
Sur le transept sud de cette église, la voûte est, comme en Anjou, une coupole appareillée suivant les parallèles de la sphère et renforcée par des nervures diagonales. Les voûtes des bascôtés oflTrent la même disposition.
La superposition des étages, que Tart antique avait presque ignorée, et qu'on trouve en usage dans les premiers édifices chrétiens, avait contribué à développer cette association d'arcs et de colonnes ou piliers, qui se prétait aux combinaisons les plus variées.
Dès l'adoption des tribunes dans l'architecture grecque d'Orient, l'emploi de colonnes et d'arcs soutenant les voûtes ou planchers de ces tribunes s'imposait. Tantôt la construction est très simple, comme on le voit à Sainte-Sophie de Constantinople, à Saint- Marc de Venise ou à Saint-Vital de Ravenne, et aucune combinaison originale n'est nécessaire pour la superposition des supports. Il n'en fut pas de même dans l'architecture française, lorsque la construction d'étages dut se combiner avec l'équilibre des voûtes et avec la résistance aux poussées.
Dans l'architecture arabe, le minaret n'est qu'un escalier, ayant aux divers étages des ouvertures ménagées sur des balcons en encorbellement. Le clocher d'une église française est beaucoup plus compliqué, à cause des dimensions en plan qu'exige le beffroi, dès que la cloche atteint un grand diamètre et qu'il faut tenir compte des poussées de voûtes de large ouverture, et des mouvements pouvant résulter des oscillations et des vibrations du beffroi.
De là une série de combinaisons très variées qui tendent à évider seulement, dans le clocher, l'étage du beffroi, pour la pro-
pagation du son des cloches et, tout en ajourant l'étage supérieur, à y ménager les transitions nécessaires du plan carré au plan octogonal ou circulaire, pour rendre possible la couverture du clocher à l'aide d'une toiture de pierre. Cette toiture, d'abord peu
inclinée, dans les régions du Centre et du Midi, se modifie assez rapidement, parce que l'architecte est obligé de tenir compte d'un moyen rapide d'écouler les eaux, et que, pour y parvenir, il est indispensable de donner une forte inclinaison k la flèche.
Cette flèche est construite suivant le système oriental, par
encorbellement, chaque assise formant un anneau de plus pet il diamètre que l'assise précédente, et comme souvent ces flèches reposaient sur des clochers construits au-dessus des transepts, qu'il était, en conséquence, indispensable de réduire leur poids au minimum pour éviter de trop charger les arcs de la croisée, on fit ces anneaux successifs de faible épaisseur partant de (l"'4^0, ou 0'"30 à la base pour arriver à ()"'20 ou 0"^ 15 au sommet.
Le clocher de Brantôme (Dordognei, œuvre du xi^ siècle, est un des types des clochers isolés dont les murs intérieurs sonl construits en encorbellement, afin de soutenir au sommet les étages supérieurs, lesquels sont d'ailleurs consolidés sur chaque face par des lucarnes à pignons aigus, faisant office de contreforts ifig. 47).
Le clocher de Hrantôme paraît avoir été le i)r()totype des clochers limousins, entre autres de celui de Saint-Léonard et aussi de celui de la cathédrale du Puy, construit en matériaux dune résistance exceptionnelle ; on l'a mise à profit en reportant les charges des étages supérieurs montés en retrait sur des piliers intérieurs. Les colonnes, accouplées généralement pour former l'épaisseur du mur, constituent lesmeneaux et piédroits des arcatures correspondant aux différents étages de ces anciens clochers.
Le parti de la fièche quadrangulaire donnait une solution un peu lourde pour le couronnement du clocher, surtout s'il était de grande dimension. Aussi, malgré les inconvénients que présentait la couverture en cliarpente pour les risques d'incendie, les grands clochers carrés élevés en Aquitaine au xii^' siècle, celui de Sainte-Croix à Bordeaux, celui de Saint- Porchaire à Poitiers ffig. 48 1, étaient encore couverts en charpente, tandis qu'on couronnait, par des flèches coniques, décorées d'écaillés à l'extérieur, les clochers de transej)ts d'églises de moindre importance, celui de Notre-Dame de Saintes, celui de Notre-Dame-la-(îrande de Poitiers, celui de l'église de Bassac, dans la Chai ente, et de bien d'autres étjflises de la Saintonije et du Poitou.
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Ce lype de flèche conique à écailles, adopté dans l'Ouesl, s'est propagé jusqu'en Anjou, à l'église de Cuon notamment, et ilji certainement inspiré les flèches octogonales des clochers de
Fin. 48. — Grand tlot-luT à plusirtirs t'I A ri-)rlise Su i ni- Pure liai ri" du
transept de la région parisienne, à Bougival, Santeiiil, Sarcelles. Les clochers de Xesles, de Saint-Leu-d'Ksserent, qui pi'cnnent appui sur le sol, sont couronnés de même.
En Espagne, une autre disposition était prise, dérivée des coupoles bv/antines sur t:iml>our, qui laissaient voir, à l'intérieur
de l'édifice, le tambour el sa coupole. C'est le parti adopté aux transepts des cathédrales de Toro (fig. 49), de Zamora et à l'ancienne cathédrale de Salamanque. Elle conduisait à un système
Fin- 19. - ClucliL-i
de couverture très original qui esta étudier avec la construction et la décoration des voûtes.
Le couronnement octogonal des clochers a donné lieu, pour le passage du carré à l'octogone, à plusieurs solutions très intéressantes. La plus simple est rencorbellemcnt, dont une remarquable application existe à l'ancien clocher de Saint-Aubin d'An-
gers. D'immenses encorbellemenls inlêrieiirs dégagent les quatre angles du cloclier, qui sont occupés par des tourelles à couronnement aigu, flanquant la flèche octogonale donl l'amorce seide existe maintenant. Ces tourelles octogonales forment aussi
Pi)C. bO. — Type de flèche A écailles inontùc par enciirbcUcniL'nt danit la ri'^tion |>nrisiennc au Ml' siècle. ClocherUe Hoiigival'Seliie-cl-Oisc:!.
les amortissements de la flèche au clocher, à demi ruiné, de Montierneuf, à Poitiers, L'amortissenienl par p_yramides tronquées du clocher de Sainte~Radegon<le, dans la même ville, donne une silhouette moins agréable.
Dans la région parisienne, les exemples abondent ; la solution du passage du carré A i'oelogone est obtenue le plus souvent par
des arcs comme à Boiigival ou par des trompes coniques comme à Sanleuil.
A Bougival, le clocherdu xii** siècle i fig. 50), qui a précédé la nef du xiii^'siècle, est àdeux étages et, sur les colonnes d'angle, faisant office de contreforts, s'appuient de petits édicules, dont les colonnettes sont disposées sur plan circulaire, et que de petites flèches coniques surmontent. Les angles de la flèche sont renforcés par une moulure assez saillante et chaque groupe de deux assises porte une décoration de dentelures, qui rompt la monotonie des pans de la pyramide. Au clocher de Téglise Notre-Dame d'Ktampes, c'est par un étage vertical, correspondant à de petits édicules à triple étage de colonnettes et d'arcatures, que se fait le départ de la flèche, et, sur chaque face, s'élèvent des lucarnes à frontons aigus, qui devaient prolonger, à l'origine, la face verticale, pour renforcer la flèche à son raccordement avec le campanile.
Une disposition du même genre existe à I^imay, mais là Tintérieur des édicules a été rempli par une maçonnerie pleine. Un des clochers les mieux étudiés, au point de vue du tracé des arcatures de Tétage du beffroi et de l'amortissement des angles par des édicules ajourés, est celui de Mogneville (Oise) (fig, 51).
L'emplacement assigné aux clochers s'étant modifié, les clochers de transept des monuments clunisiens, tels que celui de l'église d'Anzy-le-Duc ou de la cathédrale d'Autun, étaient complétés par des clochers de façade et aussi par des clochers élevés, de part et d'autre, du chœur, à l'angle des transepts. C'est le cas des clochers de l'église de Morienval et de l'église de Sainl-Germain-des-Prés à Paris. Des clochers de transept furent projetés, sinon exécutés, dans les cathédrales françaises du xni'' siècle, à Chartres, à Reims, à Laon, mais c'est sur la façade principale que furent désormais placés les clochers principaux.
De grands clochers, tels que celui de la Trinité de Vendôme (fig. 52) ou ceux de la cathédrale de Chartres, procèdent de
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iiiélhodes précises de sli'iictiire el de décor, ménageaiif, par transitions successives, le passage du fût vertical de la toiii" à la flèche octogonale et utilisant, pour ces diverses transitions, les colonnes et les arcs.
Dans les cathédrales élevées en Espagne, du xn" au xiv*' siècle,
Fie. il, — Ua.iildaiii.>i-lisai.'meiitdp lu iléclu; <l<i i-lacl»r de MoKiioville 'Oisf:,
par exemple dans la cathédrale de Burgos, tontes les résistances sont accumulées dans les contreforts d'angle qui sont, à eux seuls, de véritables monuments, et entre lesquels les nnirs sont très largement évidés par des baies jumelles, qu'entretoisent des linleanx.
C'est dans le même esprit qu'ont été étudiés les couronnements des tours à la cathédrale de Paris, ell'on sait avec quelle adresse ont été conçues et exécniét's les arcatnres ajourées, ayant pour appui de sveltes colonneltes. qui portent les balustrades, el font si bien apprécier la hauteur des étages el la graiidenr réelle du monument.
L'Espagne a été si directement inféodée à l'art français du xn^ au XV® siècle, qu'il n'est pas surprenant d'y retrouver les mêmes modes de construction et les mêmes principes de décoration des supports. Il n'en est pas de même en Italie, où l'influence de l'art français a été moins étendue, étant limitée surtout à des reproductions de formes sans que la construction intervienne le plus souvent dans le décor (Cathédrale de Sienne).
Dans les monuments de style byzantin, lels que l'église Saint-Marc de Venise, les colonnes qui soutiennent les arcs des voûtes revêtues de mosaïques ont leurs chapiteaux évasés et très richement décorés, comme le furent les chapiteaux des églises grecques, dont les tailloirs formaient un élément nouveau de construction sous la portée des sommiers.
Avant la propagation de l'art français du xiii*" siècle en Toscane, l'arc et la colonne ont été très employés pour former sur les murs des revêtements décoratifs. Les églises de Pise, de Lucques, de Pistoja en fournissent de nombreux témoignages. C'est toujours le décor de revêtement en beaux matériaux qui séduisait les Italiens du xii** et du xiii® siècle, comme il avait séduit les Romains sous l'Empire. Il faut cependant faire exception pour de remarquables monuments de la Toscane, et notamment pour le grand portail du Dôme de Lucques, qui est une œuvre bien conçue à tous égards et dont le décor s'accorde admirablement avec la structure. Mais, en général, l'arc et la colonne ne contribuent qu'à des décorations superflcielles en Italie, et les clochers n'y ont pas donné lieu aux recherches intéressantes que nous avons pu signaler en France. La tour de Pise n'offre qu'une succession d'étages égaux sans aucun parli de décoration. Les tours des églises du xir® siècle, dans l'Italie centrale, sont des édifices carrés offrant une succession d'étages, à peu près égaux, évidés d'une ou plusieurs arcatures.
L'emploi de l'arc dans l'architecture italienne, limité pendant longtemps aux nefs des basiliques où, comme à San-Miniato
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près de Florence, les colonnes elles arcs soutiennent les murs séparalifs entre les nefs couvertes en charpente, n'est vraiment inléiessanl, en Italie, que du xiv^ au xv^ siècle, parce qu'à cette époque il a donné lieu dans rarcliileclure civile à des combinai-
- Clodier de la Trinilù ilv Vendôme.
SOUS nouvelles et très audacieuses. C'est la loge des Lances, à l'Iorence ; c'est le palais public de Sienne et tant d'autres édifices qui, soit par les galeries des cours intérieures (palais du Podestat à Florence et palais public à Pistoja), soit par les arcatures de leurs baies géminées, ont fait de l'arc et de la colonne les
plus charmantes applications, les étendant aux coustructions de briques où les matériaux façonnés et moulés s'accordaient par leur élégance avec les fines colonnettes de marbre aux chapilaux délicatement sculptés.
Kn F'rance on renonçait dès le wr siècle aux flèches aiguës concernant les clochers et on reprenait comme motif de couronnement le petit dôme à écailles s'appuyant sur un édicule ajouré qui facilitait l'application des ordonnauces à Tanlique. Les clochers de la cathéch^ale de Tours ont leur couronnement ainsi disposé.
Mais à partir du xvu^ siècle, les grands clochers de façade étaient abandonnés pour les dômes en charpenle élevés audessus des transepts. Les derniers clochers construits en pierre, ceux de Téglise Saint-Sulpice à Paris par exemple, sont restés inachevés.
Cependant Tidée des grands clocliers n'était pas définitivement abandonnée et les églises construites à Paris dans le cours du XIX® siècle en ont été pourvues. On peut citer parmi les plus intéressants celui de Téglise de la Trinité, directement inspiré des ouvrages du xvi" siècle et celui de Téglise Saint-Pierre de Montrouge, d'un caractère plus franchement moderne. Un clocher important a été édifié aussi à Tabside deTéglise Saint-Bruno à Bordeaux.
Le dernier en date est le campanile de la Basilique du Sacré- Cieur à Moulmartre (Tig. 53) dont la construction à l'extrémité de l'abside, au-dessus de la chapelle de la Vierge, donnait lieu à une solution particulière et originale. La chapelle, enchâssée en quelque sorte dans les puissants contreforts de soubassement, s'accuse exlérieurement par les sculptures des appuis, par la grande frise de lettres ornées brochant sur un champ de roses, par l'ornementalion des baies comprises sous les grands arcs qui correspondent aux arcs doubleaux d'une coupole fermant la chapelle et revêtue de mosaïque.
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La galerie extérieure de colonnettes el areaturcs d'applique correspond à la galerie inlérieure de circulation sous la coupole dont les glacis extérieurs accusent l'en) placement.
C'est sur cette base à la silhouette très nioiivenienlée que s'élève le fi'il ([uadrangulaire du campanile terminé par un élage d'arcs à jour allégeant le couronnement.
Au-dessus de la coruiclie de cet étage le passage du plan carré au plan octogonal puis au plan circulaire est réalisé par une série d'amortissements représentant aux angles les Anges tenant les Kvangéliaires et audessus les attributs symboliques des Kvangélistes.
Une galerie d'arcades sur colonnes marque le départ d'une flèche conique à écailles couronnée par un édicule terminal que surmonte une croix.
Les dimensions de ce grand clocher dépassent
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clochers français édifiés aux xii** et xiii*" siècles. C'est une œuvre moderne dont la décoration caractérise bien notre école contemporaine de sculpture.
Après avoir étudié la décoration des supports, il importe de faire une étude des ouvertures ménagées dans les supports continus, dans les murs, soit pour Taccès des salles, soit pour leur éclairage et où les colonnes et les arcs interviennent encore.
1" Portes à linteaux et chambranles (Antiquité).
Les supports conlinus comportent nécessairement des ouvertures, dont le mode de construction s'accorde avec celui des supports. Le système le plus simple, employé dès la plus haute antiquité, consiste à interrompre les assises du mur dans la largeur de la porte, qu'on limitait par deux piédroits monolithes, supportant une traverse horizontale ou linteau.
Les monuments les plus anciens de TEgypte témoignent de l'emploi, pour ces piédroits et linteaux, de matériaux lapidaires (calcaire, grès ou granit). Cependant, si Ton considère les portes figurées sur les parois des salles funéraires (mastabas) d'époque memphite, il semble que la construction reproduite soit une construction en charpente, mettant en (cuvre des poteaux et des traverses.
Dans les premiers temples dé Tlièbes (temple de Gournah) (fig. 54) les piédroits de la porte sont monolithes comme le linteau. C'était un moyen de bien accuser la fonction des supports adossés aux assises du mur. Dans des monuments moins soignés, par exemple au temple de Wady-Seboua, les piédroits sont construits par assises comme le mur. II en est de même pour les monuments d'époque romaine, en Egypte, notamment pour la porte du petit temple de Médinet-Abou, édifié sous Ptolémée Lathyre, pour celle du grand temple d'Edfou, commencé par Ptolémée Evergète I^' et pour la porte du grand temple de l'île
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de Philae. dû à Ptolémée Philomelor. Lorsque les portes étaienl exlérieiires, elles s'annonçaient toujouis au loin par des tours quadrangulaires ou pylônes : ils encadraient la porte couronnée.
comme les pylônes, par une grande corniclie à profil de gorge, tels qu'on les voit à l'entrée du li>m])Ie de Louqsor.
La goi^e est justifiée par l'abri qu'elle donne à la décoration qui se développe généralenienl dans le sens du membre d'arcliilecture auquel elle s'applique. Les piédroits ont leur décoralion, le linteau a la sienne : la première se développe en hauteur par
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scènes superposées ; la seconde en largeur el le joint de la portée du linteau sépare les deux décorations.
Les Grecs, élèves des Egyptiens, appliquèrent avec rigueur à
Ki);. bb. — l'iiric siiuh le piirUquc k prostasis n nord tic l'Kruclillii-ioii, ('lifinibraiile
des |iié(li'c)llfl rclnurnù de iiièmc larjîi'ur sur le lïiileau.
Onicmcnis ropprirli'-s dans cr chambranle.
la construction des portes la combinaison de deux piédroits et d'une architrave monolithes. A rKrechtliéion, la porte du portique ou " proslasis » nord (fig. Tin) est ainsi constituée et les assises du mur s'ariêlent aux piédroits saillants, formant ce que nous appellerions aujourd'hui nn <i chambranle ". Les champs
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des piédroits sonl décorés de ros;iCL's évidées an ceulre pour reeevoir un ornement de métal ou d'émail. Le linteau, seul, refait sous Auguste, après un incendie qui nécessita la rérection de la façade ouesl, ne |»orte pas ces cvidenienls coniques.
Les Grecs ne semblent pas avoir tiré de la conception égyptienne louL ce qu'elle pouvait donner, La porte de riù-eclitliéioii est abi'itée sons un portique et cependant elle est surmontée d'une corniche, comme s'il était nécessaire do garantir contre les intempéries les .-iculptures du cliambranle.
Les piédroits et le linteau se retournent à la même largeur, ce
qui a eu pour effet la rupture du linleau de hauteur insuffisante et la coupure de la décoration continue par le joint du linteau.
Plus tard, l'application du linteau à des portes de trop grande dimension comme celle de Baalbek entraîna Tarchitecte à construire le linteau en trois morceaux clavés d'où résulta une poussée telle que la pierre du milieu, formant clef, a glissé.
C'étaient certainement là des erreurs, quel que fût le charme des sculptures de Tart grec d'Ionie et de rornementation polychrome qui les accompagnait.
Il est intéressant de constater qu'en Grèce, à une époque très ancienne, peut-être 1600 avant J.-C, un autre mode de construction des portes était en usage, celui de l'encorbellement de décharge au-dessus du linteau. Dans les tombes à coupole de TArgolide, notamment à Mycènes, la porte est fermée à sa partie supérieure par un linleau, mais au-dessus de ce linteau les assises des piédroits s'élèvent et se rapprochent en encorbellement laissant entre elles un évidement triangulaire qui reporte la charge sur les piédroits. A la porte de la citadelle de Mycènes cet évidement est occupé par une grande dalle sur laquelle sont sculptés des lions (fig. 56) .
Ce système de décharge par encorbellements avait été pratiqué en Egypte pour protéger dans les pyramides les chambres funéraires. L'idée est analogue à celle de l'arc de décharge fréquemment usité en France dès le xii*' siècle.
2° Portes à piédroits, arc et archivolte (Moyen Age).
Ce qui est intéressant à Baalbek et ce qui constitue une nouveauté, dont Tart asiatique fut l'initiateur, c'est la liberté de la sculpture interprétant, dans les piédroits et le linteau, la vigne et le blé à côté des ornements traditionnels de l'art ionien.
Le mode de construction employé à l'Erechthéion a persisté
en Grèce jusqu'à l'occupation turque. A Téglise de la Métropole de Mistra, Touverlure de la porte est encore encadrée par un chambranle, formé de deux montants et d'une traverse monolithe qui s'assemblent entre eux d'onglet comme des chambranles de menuiserie, et la porte est aussi couronnée d'une corniche ornée. A la Badia de Grotta Ferra ta, près de Rome, le linteau repose sur les piédroits par un lit horizontal et c'est la vigne qui fournit le fond du décor du chambranle.
Au Moyen Age, ce n'est plus dans Tart oriental mais dans l'art français qu'il faut suivre le développement parallèle de la structure et de la décoration des portes, conséquence logique d'une architecture nouvelle, qui faisait de l'arc appareillé un élément essentiel de construction.
Nos architectes étaient d'excellents constructeurs et s'ils conservaient l'ouverture rectangulaire de la porte, ils donnaient au linteau, comme on le voit à l'église de Notre-Dame-du-Port de Clermont (fig. 57) ou à l'église de Conques, une forme logique, augmentant sa hauteur au milieu, là où il résiste à la flexion, et comptant d'ailleurs sur l'archivolle pour reporter les charges sur les piédroits.
Dans l'art espagnol du \u^ siècle, tout imprégné d'art clunisien, la porte d'un transept à l'église San Pedro d'Avila, comparable à celle de Lescure (Tarn-et-Garonne) ou à celles de Rioux et d'Aulnay (tig. 58) (Charente-Inférieure), nous montre les archivoltes formant une série d'anneaux concentriques appareillés par claveaux dont chacun porte un élément de décor. Cette admirable logique de l'art français n est pas moins apparente au portail de l'église San Vicente d'Avila, enrichi de figures sculptées assimilables à celles des portes de Saint-Sernin de Toulouse ou du portail de Moissac. L'idée de considérer les archivoltes comme des arcs de décharge et de conserver, pour faciliter le développement de la porte, l'ouverture rectangulaire, devait conduire à une conception vraiment magnifique et dont
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tout l'honneiir revient à l'art cliinisieii, celle du tympan indépendant de la construction et entièrement réserve à la sculpture Que la porte remonte jusqu'à l'arc ou qu'elle soit rectangulaire
surmontée dans ce cas d'un tympan entre son linteau et l'arc, l'emploi des archivoltes de plus en plus larges et de plus en plus développées vers l'extérieur caractérisait l'idée logique d'un grand abri. En même temps les piédroits soutenant les archivoltes s'évasaient pour faciliter l'accès de la porte et en amplifier letTet.
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Lorsqu'on édifia des églists de vasles proportions on dut nécessairement y adapter des portes de dimensions suffisantes, mais nos arlisles ne commirent pas Terrenr qu'avaient commise
Fig. :.8. — AicliivollPB (lu uorUil A ri-irlisn d'AuLiiay Clinreiilc-liiri-Hciire,. Décoration localise;!.- ilaiis r)ia<|ii<; davoau.
les arcliilectes romains en angnieiitant la poilée des linleanx au point d'être obligés de les appareiller en pinsieui's morceaux.
Tantôt on (it des portes donbles comme celles du transept de l'é^dise de Saint-Jacques-de-Compostelle, tantôt on divisa la porte par un meneau central, comme on le voit anx portails
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de la cathédrale d'Aiitnn, de l'église de la Madeleine îi ^'ézelaj, (les églises de Moissac (fig. 59), de Saint-Gilles, etc. : le menean sonliigeait le linteau en divisant l'espace fi fi-nnchir.
D'ailleurs pour les portes simples comme pour les portes à
double vantail, <Ies corbelets saillants diminnaienl encore la portée du linteau qui était souvent orné et sur lequel reposait le tympan scniplé. C'est la disposition des portes boiirgnignonncs d'Anzy-le-Duc, de Perrccy les-Foi'ges et de Charlieu,
I.e portail, développé sous uii narlliex comme à ^'O/.elay, ou
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accusant simplemenl, comme à Chartres (fig, (>0), la triple entrée de l'église, devenait pour les lîdèles une œuvre d'enseignement et l'arcliitecte trouvait dans les piédroits, dans les archivoltes qui
les surmontent, dans le tympan de la porte, les emplacements favorables pour la représenlation des grands mystères de la religion, y associant, comme an portail occidental de (Chartres, le monde moral et le monde physique sons la forme des arts libéraux et des travaux des saisons.
L'Kspagne fournil des exemples des deux dispositions de
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portes ail xii' siècle : l'une avec un tympan orné (porte <!e l'église San-Isidoro à Léon), l'autre avec la porte s'élevanl jusqu'aux archivoltes (porte du transept de la cathédrale de Zamora, porte de l'église de la Magdalena à Zamora). La principale porte (le San-Isidoro de Léon a son linteau renforcé en hauteur comme
celui de Xolre-l)ame-du-Port, et le décor du linleau et du tympan suit la forme de construction.
Kii Italie, où s'everçait aussi l'influence de noire grande école cluiiisienne, el particulièrement en Toscane, les portes des églises ofl'rent, du xii'' au xni*' siècle, de belles dispositions, très favorables au développemenl de la sculpture sur les linteaux, les tympans restant pres<pie inoccupés (Portes des églises de San-Cristoforo et San-(îiuslo â I.ucqucs) [fig. fiJ).
Oii peut dire qu'à la fin du xn'' siècle, l'influence de nos grandes abbayes de Boui'gogne élail si forte en Kspagne, que l'élude de l'art français serait incomplète si elle ne s'élendait à des monuments tels que la cathédrale de Saint-Jacque«-de-Com-
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posLclle, église dont les dispositions intérieures, et p«irticulièrement celle des tribunes voûtées en quart de cercle, éveillent le souvenir des églises de Saint-Sernin de Toulouse et de Conques. La porte double du transept, malgré les remaniements dont les sculptures du tympan ont été l'objet, est tout à fait digne d'étude; mais le morceau capital est le portail de Saint-Jacques, dit (( la Cloria » (fig. 62), édifié par Tarchitecte Mathieu à la fin du xii** siècle et qui prend sa place entre le portail occidental et les porches du transept de Chartres, morceau capital pour l'histoire de l'art, soit que l'on considère les figures de l'archivolte, groupées autour du tympan central où est représenté le Christ en gloire, soit que Ton s'attache à la figure de saint Jacques, représenté assis sur le meneau central, el aux figures adossées aux piédroits évasés, soit enfin que l'on analyse le merveilleux décor des colonnetles qui portent ces figures.
Il faut revoir les statues du portail nord de Chartres, et particulièrement les personnages de la Visitation, pour bien saisir les liens étroits qui existent enlre les œuvres qui étaient exécutées, du xii® au XIII** siècle, des deux côtés des Pyrénées.
Les architectes français du xiii'' siècle mirent à profit la grande saillie des contreforts, qui recevaient sur les façades la butée des arcs intérieurs, pour y incorporer les grandes portes abritées sous des archivoltes ornées et enrichies par les figures adossées aux piédroits. C'est le parti des grands portails de Reims, d'Amiens, de Bourges.
Une autre solution aussi intéressante fut la constitution du porche indépendant, saillant sur la façade et reposant à l'extérieur sur des points d'appui très espacés. Elle a été adoptée au transept de la cathédrale de Chartres et plus tard à la façade occidentale de la cathédrale de Léon en Espagne,
On considère généralement comme une œuvre unique et exceptionnelle le porche nord de la cathédrale de Chartres (fig. ()3). La conception très originale de ses piliers évidés, la
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disposilîon des linteaux, les précautions prises pour rendre indépendantes de IVcuvre principale les voussures du triple porche reposant sur les linteaux, tout enfin dans la structure et le décor révèle la personnalité d'un artiste de génie.
Hi;. 63 — Pnrlail dit •■ la Gloria >> i \'i'f:\iBC Suint-Jacquci>-ilc-Ciim|K>Klrlle.
Sur des linteaux reliant les piles extérieures au mur de façade s'amortissent, à Léon, comme à Cliartres, les voussures des trois porclios. Malheureusement il manque à Léon les (fegrés qui ûlèveni et mettent en valeur le portail de Chartres et la base des piliers isolés a été l'objet de maladroites restaurations, qui
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renionleiil peiil-èlre assez loin, mais qui jurent avec les bases lies siipporls engagés dans la façade. La sculpture est aussi de seconde main, quoique inspirée d'une des plus belles œuvres françaises.
Fi);. «3.— PurUil ilii Iroiiscpl iionl A la ciiUu'dralc de Cliai-trcs.
Considérons d'autre part le portail principal de la catliédridc d'Amiens ifig. 6ti, si magnifique de composition, avec son soubassement à médaillons quadrilobés, avec sa rangée de grandes figures (pie l'ombre portée par les dais met en lumière, avec la ricliesse inouïe de ses arcbivolles. C'est une œuvre qui fait
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honneur à l'humaiiilé tout eutière. Les sculptures du portail nord (le la catiiédrale de lîurgos semblent appartenir au même arl, el celles du portail sud, dit du Sarmantal, où le Christ est repré-
ïit'iité au-dessus des Apôtres el entouré des quatre Kvangélisles, sont à classer parmi les plus beaux ouvrages de style français du xni^ siècle.
La perfection artistique n'est d'ailleurs pas moindre dans des
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(ciivres de dimensions reslreinles et l'influence de l'art français n'y est pus moins miinifesle, en Italie comme en Espagne. Ktudions par exemple nne des portes de la cathédrale San- Lorenzo de Gènes, en faisant abstraction de l'emploi d'une
Vig. Si. ~ Pnric du traiiscpl siitl i'i li'^lisc <lc Tavcriiy JSeinp-ct-Oisol.
matière diiîérenle, le marbre, dont les assises alternées donnent à cette porte une coloration particulière. Nous y Ironvcms appliquées les métliodes de construction et les traditions de décor usités dans l'art français du début du xni*^ siècle, auquel l'Italie du Nord faisait aloi's de larges emprunts.
D'ailleurs, une porte telle que celle du transept de Téglise de Taverny (fig. 65), dans la banlieue parisienne, n'est-elle pas à elle seule tout un enseignement ?
La sculpture y alterne dans chaque rouleau d'archivolte avec une moulura tion très soutenue, qui la met en valeur, et le sculpteur a merveilleusement traité le modelé des feuilles qui, prises dans chaque claveau, sont rattachées à une tige : celle-ci épousant la forme de Tare détache de distance en distance des crochets saillants qui contrastent avec les feuilles appliquées sur le fond des gorges. L'application de la flore à la décoration monumentale n'a pas produit d'œuvre plus parfaite.
Au XIV® siècle la virtuosité est peut-être plus grande, comme on le voit à l'entrée du portail sud de la cathédrale de Bourges, mais ce qu'on gagne en délicatesse on le perd en simplicité. Comment ne pas admirer cependant des œuvres telles que les bas-reliefs sculptés de la porte du transept qui s'ouvre sous le cloître de la cathédrale de Léon ?
On trouve d'ailleurs en Espagne, ce qui manque trop souvent à nos édifices, le mobilier qui les anime, qui leur donne la vie dans une atmosphère colorée que des vitraux, tels que ceux des fenêtres hautes de la cathédrale de Léon, rendent particulièrement favorable à l'effet des ci^uvres d'art.
Dès la fin du xv^ siècle commence un autre idéal pour les artistes épris d'ordonnances régulières et le décor des portes, pour cette période et la suivante, diffère complètement de celui qui était en honneur au moyen âge.
3° Les portes, du Moyen Age à l'époque moderne.
On conserva longtemps dans l'art français, pour les grandes portes des cathédrales, le meneau divisant l'ouverture et soutenant le linteau sur lequel prenaient appui les menuiseries des
portes. On évitait ainsi tonte complication de fermeture, chaque vantail demeurant séparé, et on évitait aussi les difiicultés du développement qui, si la porte eût été circulaire, auraient exigé l'emploi d'une arrière-voussure. D'ailleurs on réservait pour la sculpture le tympan abrité par les archivoltes, et Tœuvre d'enseignement que l'artiste avait conçue pouvait y être magnifiquement réalisée.
Le portail occidental de la cathédrale de Bourges résume, dans une admirable composition, les belles ordonnances des porches du xiif siècle qui s'appliquaient d'ailleurs aussi bien au portail d'une église rurale (Portail de l'église de Rampillon, Seine-et-Marne) (fig. 66). La disposition traditionnelle des piédroits, meneau, linteau, archivoltes et tympan, subsistait au xiv** siècle (Portail des Libraires à la cathédrale de Rouen, portail nord de la catliédrale de Paris).
Toutefois dès la fin du xhi** siècle apparaissent dans l'ordonnance traditionnelle des portes des préoccupations particulières à chaque école, même individuelles à chaque artiste. L'idéal est plus littéraire, plus naturaliste aussi et se traduit surtout au xiv'' siècle par le caractère de la sculpture sans que la composition architecturale soit profondément modifiée.
On commençait cependant à surmonter les voussures des portes de gables très aigus simulant une toiture, mais qu'on évidait par d'élégants ajourages et qui, comme on le voit au couronnement du grand portail de la cathédrale de Reims, étaient aussi décorés de scènes religieuses, montrant au peuple la Passion du (]hrist ou sa Résurrection.
Au xiv" siècle la caractéristique de rornementation des portes est la prédominance d'un décor architectural, formant cadre, sur la sculpture, souvent réduite à de petits sujets, traités délicatement mais sans ampleur (Portes de la cathédrale de Sens, de l'église Saint-Urbain de Troyes, porte du transept de la cathédrale de Léon en Espagne i (fig. 67 j.
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An xiii" siècle, le» formes archileclii raies n'intei'veniilenl dans le décor d'un bas-relief ou d'un vitrail ([iie comme un symbole. Par exemple, dans un vilrail de Gharlrea, une niche n'esl que l'indication schématique d'un abri au-dessus d'une figure ; au xiv" siècle, dans un vitrail de l'église d'Evron, la niche est « con-
t'ih-. se. — TjiiiiMin du [H.rlail dt IV^lisf «lu nnmpillmi ISeiiif-i-l-Manie;. Mii- fiècW:
struile » et il n'y nian<[ue rien, ni un pinacle ni un crochet. L'architecture peinte imite l'architecture réelle dans ses détails, el le même défaut est apparent sur les bas-reliefs des tympans aux portails de Sens et de Troyes.
Dès lors la solution du problème des portes est moins nette, le linteau n'apparait plus franchement el s'incorpore parfois dans le tympan, l'abus des motifs d'architecture, niches, gâbles', etc., fait tort à la logique de la construction. L'oeuvre est encore charmante ; mais on y sent une recherche de la forme pour la forme
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qui nuit à l'équilibre de la coni]>o«ilion, el achemine Tari vers nne formule.
Le (léveloppemeiil donné à l'orne m eu ta lion linéaire dans l'ar-
Fi).'. c:. — l'iTlail du \iv- !(ii>d(.- s<.uk le cluihv <lc In catlii-drdk ili' I.cun ^K^pn^no..
cliileclure du xv" siècle influa sur la décoralion de l'encadremenl des perles dont les archi voiles seeompliquèrenl de contre-courbes el d'accolades ciiar<;ées de crocliels feuillus el lerniinées parmi boii<|ucl. Ileuri.
("ependani on élevait au xvi' siècle, à Sainl-Wulfran d'Abbeville, aux églises de Montmorency el de (îisors, des portes
(loot les ouvertures sont timilées par cies arcs en anse de panier et qui comportent encore, malgré le changement de stjie, (les piédruils oi-nés de fignres et des arcbivolles; rBrcliilectnre religieuse maintint longtemps les dispositions traditionnelles
tli'8 portes. Vers la fin du xV siècle, se développait en Kspagne un art très voisin de celui des provinces du Nord de la France, de la Picardie, de l'Artois et de la Flandi'e française. Une porte, eelle qui donne accès, par exemple, aux eluili-es de la cathédrale (le Ségovie, est une merveille <le composition hien ordonnée. Les
piédroits sont formas alternativeinent de fines nïoulures à angles vifs et à nervures, alternant avec des j^orges oii se développent des rinceaux de feuillage. Un arc en anse de panier limite la hauteur de la porte en menuiserie et soutient le tympan, encadrJ» par les archivoltes dont le décor est le prolongement de celui des piédroits. Sur le tympan, un bas-relief de pierre |)einte représente la Vierge portant sur ses genoux son fils mort et assistée de saint Jean et d'une sainte femme; les anges placés dans les archivoltes tiennent les instruments de la Passion.
A la fin du xv^' siècle la transformation du slvle est complMe et si les grandes divisions d'un porlail comme celui du transept sud de la cathédrale de Beauvais sont encore celles d'un portail du xiif ou du xiv*" siècle, rien dans la décoration, prescpie exclusivement linéaire, ne rappelle plus Fampleur des décoralions anciennes.
C'est en libérant l'oLUivre do ce cadre (pii ne correspondait plus exactement à leur idéal, et se trouvait dès lors emprisonnée dans une formule, c'est en l'élargissant, dans le sens des bonnes traditions de conslruction, que les artistes, ceux (pii avaient le génie créateur, renouvelèrent le décor et firent à leur tour des chefs-d'œuvre.
Par exemple c'est par la suppression du meneau central el par l'ouverture des grandes portes à deux vantaux cpie Jean Goujon sut trouver à l'église Saint-Maclou de Rouen une solution nouvelle au problème du portail. L'architecture de pierre n'y joue qu'un rôle modeste, si on la compare i\ l'architecture de bois de la porte elle-même, mais la porte est une cruvre de génie (fig. 68..
Aux xiv** et xv*" siècles, le développemer.l de l'architecture civile, dans un temps où la vie devenue moins rude s'accommodait du luxe, influa beaucoup siu' la transformation de l'agencement des portes.
La composition d'une porte varie nécessairement avec sa destination, suivant qu'elle sera portail d'église, porte de château
OU de maison, porte charretière ou de piétons, porte extérieure ou intérieure ; elle varie aussi avec les matériaux employés.
Pendant la période du moyen âge, une des qualités de Fart français a été l'adaptation de toute œuvre à sa destination et aussi sa subordination à « Téchelle humaine». Une base, un appui, une marche ont toujours la hauteur fixée par Tusage, dans un grand comme dans un petit édifice, et la mesure des assises fournit des éléments de comparaison qui permettent d'apprécier les grandeurs.
Cette qualité n'est pas dépendante du style. Lorsqu'à Bourges, dans la grande façade, on refit une porte au xv*" siècle, elle s'ajuste si bien pour Téchelle de ses divers éléments avec les éléments du xnf siècle que l'œuvre semble être d'une seule venue et qu'on n'y relève aucun défaut d'harmonie.
D'ailleurs la destination impose un large évasement extérieur aux portes des cathédrales, pour l'entrée ou la sortie des fidèles, comme elle impose à la porte du château la protection de la herse ou des mâchicoulis, comme elle impose à la porte d'entrée d'une maison l'imposte éclairant le vestibule quand la porte est close.
Ce furent les programmes nouveaux qui suggèrent aux artistes les dispositions nouvelles telles qu'on en trouve à Hourges, à l'hôtel de Jacques Cœur ou à Tancien Hôtel de Ville aujourd'hui petit lycée et qui existent encore en grand nombre dans nos vieux châteaux ou logis.
Au XV® siècle, l'art espagnol suivait de très près l'art des Flandres, se distinguant par un décor exubérant de l'art du Centre de la France et se rapprochant au contraire de certains édifices tels que l'église de Saint-Wulfran d'Abbeville ou l'église de Rue dans la Somme dont la décoration extérieure et intérieure est d'une extrême richesse.
A Ségovie la porte de l'Hôpital de Santa-Cruz comparable à celle de l'église de Brou est aussi formée de piédroits garnis de nervures très fines que séparent des gorges ornées de feuillages.
Au-dessus de l'arc qui arrête la porte en menuiserie se développe sous une arcature trilobée un bas-relief représentant Tensevelissement du Christ entre deux personnages agenouillés que des cartouches sculptés dans les archivoltes font connaître comme les rois catholiques, Ferdinand et Isabelle, fondateurs de Thôpital.
Sous le cloître de la cathédrale de Léon, une porte plus simple encore, dont le décor sculptural se limite aux chapiteaux et archivoltes, est close par un lambris sculpté dans lequel est pris un guichet limité par un bâti, arqué en anse de panier, et sous lequel est figurée en bas-relief T Annonciation.
Une maison de Zamora caractérise assez bien l'architecture civile de TEspagne à cette époque ; la porte, circulaire, est fermée par un arc de grande hauteur enrichi, sur la rive, par une moulure ornée. Un cadre sculpté forme au-dessus de la porte une décoration qui se retourne, sous les appuis de fenêtres, et se relève au centre pour limiter remplacement de grands écussons qui ont alors en Espagne une grande importance. Les fenêtres sont divisées par des arcatures retombant sur des colonnes extrêmement fines.
C'est l'époque où s'élèvent, à Tolède, Féglise Saint-Jean des Rois dont le chœur est décoré par d'immenses écussons royaux, dans un faubourg d'Avila, l'église dominicaine de San-Tomé contenant le magnifique tombeau de Juan, fils des Rois catholiques, et derrière le chœur de la cathédrale de Burgos, la célèbre chapelle du Connétable avec sa voûte étoilée, ses retables et ses tombeaux.
Dans tous ces monuments se manifeste l'influence d'un art évidemment inspiré de celui qui Horissait en Flandre et en Picardie, mais plus libre et plus riche encore. On n'y trouve pas les qualités de goût et de mesure que caractérise un hôtel, tel que celui de Jacques Cœur à Bourges, avec sa porte charretière et sa petite porte, toutes deux bien proportionnées, et bien adaptées à leur destination (fig. 69).
LES PORTES i2;î
L'art italien obéissait alors à une tout autre influence, celle (jui, résiillant d'une sorte de renaissance de l'art romain, exalté par les traducteurs de Vitruve, tendait à revenir au décor con-
FiK- 69. — Porle ilo llir.lel de Jucqucs Ovur, I)oiii-t;rs.
ventionnel de l'architecture antique en l'adaptant dans une certaine mesure à des besoins nouveaux.
Celte évolution, dont Hrnnellescbi. Alberli et quelques autres artistes du \v* siècle furent les promoteurs, n'eut pas cependant des résultats immédiats dans l'Ilalie du Nord et en Toscane. A Florence, la porte de la résidence de Linajnoli au Mercalo Vecchio ((îg. 7()| est composée de deux piédroits 1res simples
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soiiteiiaiil sur des corbelets sculptés un linteau semé de Heurs de lis et d'éciissons. La poi-le offre quelque analogie avec celle de la chapelle du Podestat.
A Venise, la porte du palais ducal, dite » délia Carta » parce qu'on y aflichait les édits de l;« Itépublique, est composée, comme toutes les portes du xv*' siècle de style françiiis, de grands piédroits ornes de niches limitant un double molif de porte rectangulaire et (le fenêtre à meneaux. <jue couronne une archivolte à crêle ornée de sculptures.
A la Chartreuse de Pavie, l'infliionce des coin men la leurs de Vilruve esl plus netle (fig. 71). L'arohivolte est reniplact-e par un arc ou plulùl pai' une voùle, rcposani de part el d'autre sur
deux coloiuie^ jumelles par riiitennédiaii'e d'un enlaldemeiit. qui limite en hauteur la partie ouvrante; on voit déjà le défaut (le la voûLe mas<[uéc en partie par la saillie de la corniche el dissimulant dans l'ombre les sculptures liés réduites du tympan. Mais l'intluence des Itaditions du Moyen Age est si forle, (jiîe l'artiste qui a créé la façade de l'église eonseiTe les éléments
principaux de construction en usage, les contreforts, les arcatures, correspondant aux galeries du triforium, et jusqu'à la rose éclairant la nef centrale.
Dans l'art français et dans l'art espagnol, le retour aux formes antiques modifiait moins encore les méthodes de construction et les principes de décor en usage. Salamanque est peut-être la ville d'Espagne où l'on peut le mieux apprécier, sur d'importants édifices religieux ou civils, l'adaptation du décor nouveau à la construction traditionnelle. Ce qu'on peut y signaler tout d'abord, c'est le défaut de relief de ces décorations conventionnelles, dont l'effet exige une lumière très vive et qui, par des journées sombres, donne par l'égalité des saillies, une impression de teinte grise.
La façade de l'Université de Salamanque est, à cet égard, très intéressante à étudier; elle a vue sur une petite place rectangulaire dont un côté est occupé par des dépendances de l'Université. Celles-ci sont accessibles par une porte double, dont les arcs reposent sur une colonne, et que surmonte un motif d'arcatures encadrant de grands écussons. Une crête ajourée couronne l'édifice qui, par le caractère de sa sculpture, est à rapprocher des ouvrages exécutés en France sous le règne de Louis XII ou au commencement du règne de François P'.
A Léon, la façade d'un palais de la même époque, aujourd'hui transformé en caserne, est à comparer pour la richesse du décora la façade de la Chartreuse de Pavie el comporte, comme elle, de fortes saillies de sculpture qui contrastent avec les délicatesses du décor de l'Université de Salamanque.
Dans cette dernière ville, en dehors de la cathédrale nouvelle, dont l'intérieur appartient encore au style français, deux monuments caractérisent bien l'adaptation des formes antiques à Tarchitecture espagnole ; l'un est un couvent construit en contre-bas de la cathédrale à proximité de l'église San-Esteban. La porte circulaire de ce couvent a les délicatesses de forme
qu'on remarque dans des œuvres françaises coiiteiiiporaiiies telles que les porles du chàleau de Gaillon. C'esl bien l'art antique qui fournil le thème des double» pilastres encadrant
Fip. 'i. — Piirlail du \vi' nirclc A ri-cliso San Kslohan de l'a la manque. Trcuiipc
l'are de la porte, et <Iu motif de sculpture qui la surmonte, mais, à pari le chapiteau, ces pilastres sont comi>osés de (ines moulures et de balustres dont les bases s'amortissent fi diU'érentes liauteurs suivant les métliodes en usage dans l'art français du xv" siècle. Le grand portait de l'église San-Ksteban (hg. 72), dont les
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coulrefoi'ls forment les piédroits (rune magnifique voûle, abritant une grande ordonnance de pilastres et de niches interposées, appartient, par sa conception, aux traditions du moyen Age beaucoup plus qu'aux traditions de Tari antique. C'est Tart des édifices de la région parisienne, de Téglise Saint-Kustache de Paris, des façades des églises de Helloy, d'Othis, de Magny-en- Vexin et de tant d'aulres édifices français qu'on décorait à Tantique, sans rien modifier aux principes de construction. C'est ainsi qu'à l'église San-Esteban de Salanianque, pour bien résister aux poussées du grand portail, Tarclutecte a réuni par une trompe, ornée en coquille, les deux contreforts d'angle.
Il est à remarquer que c'est seulement dans l'art français et dans l'art espagnol qu'on trouve à celle époque ces préoccupcitions de construction apparente, extiémement rares en Italie, où survivait toujours l'idée du décor en placage, absolumenl indépendant de la construction, et destiné seulement à charmer les veux.
Même à une époque postérieure, une façade telle que celle d(» l'hôpital de Sanla-(]ru/ à Tolède, nous séduit par les op])ositions savantes du gi'and mur nu, qui foinie la clôture, avec la richesse des sculptures du portail, des fenêtres, de la corniche de couronnement. La porte est d'ailleurs composée suivant les anciennes traditions ; des colonnes en forme de baluslres, soulenant des archivoltes ornées, en constituent le cadre; les piédroits portent encore des consoles pour soulager un linteau clavé, que surmonte un tympan enrichi d'un bas-relief, dont la croix occupe le centre. Il est impossible d'imaginer un arrangement plus délicat et plus libre que celui de la niche portant sur un cul-delampe la figure du (Christ.
Les exemples de portes du xvf siècle sont si nombreux en France qu'on éprouve quelque embarras à faire un choix entre elles. Celles du Louvre de Pierre Lescot sont parmi les plus remarquables.
L'ancien Hôlel de A'ille d'Orléans (musée de peinture) fournil lin exemple de porte modesle, mais très inléressanle. Le sommiev de départ de l'arc a son lit liorizonlal coïncidant avec le dofsous du cliapileau de la colonne. Les tympans sculptés, pris
Fin. ■-■'. - l'u'li' dans Ipscnlicr du Graiiil-Tliôfilrc de 1t(>^d<■au^ (liuvrc de I^uin).
dans la liauleur de deux assises, forment k chaque angle un grand clavage rendant très simple le raccord de l'arc avec les assises du mur. La frise ornée de sculpture est nn linteau surmonlanl la porte et se prêtant à toutes les liticsses île décor. Les mêmes observations pourraient s'appliquer à la porte de l'Hôtel de Pincé à Angers.
Lorsque, sous Henri II, l'inlliience de lart Jinlique parait L'Arl nppUqaè aiii Méliem. — 1. 1'
plus impérieuse, les Iradilions de bonne conslruclion subsistent à ce point que, sur les j)aliers de Tescalier, au château de Serrant, alors que les portes, composées comme des arcs de triomphe, admettent une ordonnance complète d'arcade, de colonnes et d'entablement, un arc de décharge, accusé par sa moulure et par sa clef, est ménagé au-dessus de la porte pour ramener la charge du mur sur les piédroits.
Nécessairement ces concordances entre la structure et la décoration ont cessé au xyii*" siècle, lorsque les formules conventionnelles ont remplacé, dans Tart français, les méthodes de construction raisonnée, qui avaient été jusque là en honneur. Lorsqu'on subordonne même la distribution intérieure d'un monument à l'effet décoratif d'une ordonnance, dépendant de règles arbitraires, il est difficile, sinon impossible, d'obtenir une concordance entre la destination intérieure et la façade, à plus forte raison entre la construction d'une porte et son décor.
Cependant les traditions étaient si fortes que, même dans des édifices assez mal construits, comme le furent ceux du xyii"* et du XYiii** siècle, on cherchait encore à introduire, dans la disposition des chambranles, des consoles et des frontons, formant l'encadrement des portes, quelques principes de construction raisonnée. Les portes de l'église Notre-Dame à Bordeaux en offrent d'assez remarquables exemples. On en trouve un autre non moins frappant dans la porte du magnifique escalier du Grand-Théâtre de Bordeaux, où rarchilecte Louis donnait la mesure de son talent (fig. 73).
Depuis les travaux de Viollet-le-Duc et révolution considérable qu'ils ont déterminée dans l'enseignement, on a repris, au moins en partie, les bonnes traditions de construction française, et on les retrouve jusque dans des édifices qui, comme TOpéra de Charles ( iarnier, semblent le plus inspirés des formes antiques. Dans un grand portail comme celui récemment construit à Bordeaux en matériaux lapidaires, à l'entrée du cimetière des
Ghai'lpeux (fig. 74). ces conditions de construction rationnelle étaient indispensables h remplir pour réaliser l'équilibre de la grande voûte du passage, en l'appuyant sur des murs de butée
de Uonloaii^ (ll-:uvrc de L. Maille:.
sutlisanimenl lésistants, el pour obtenir en même temps le bon écoulement des eaux, sans lc<iuel la eonservaiion de l'ieuvre serait mal assurée.
Dans des édifices récents tels que ie collège (]baptal de K. Train, ou certaines maisons de rarchitecte Paul Sédille. la
préoccupation de la construction apparente a conduit les auteurs à un emploi rationnel des matériaux auquel ils ont subordonné très judicieusement le décor de leurs portes. Une porte double de cour, comme celle des hôtels Mirabaud avenue de Villiers, répond à un programme moderne, dont l'expression artistique dérive des formes en usage au xvi*' siècle. On pourrait, sur le même programme, donner une forme plus moderne au décor sans modifier la structure. C'est en effet la structure qui commande tout, et le décor peut varier, comme cela eut lieu du xiïi*' au xv*' siècle, sans modifier sensiblement la composition raisonnée. Ce qu'il faut retenir de l'enseignement traditionnel donné par les œuvres anciennes, c'est qu'on ne peut espérer une solution satisfaisante que d'une composition logique, donnant satisfaction au programme de l'œuvre, et utilisant la matière choisie en tirant parti de ses propriétés pour réaliser les conditions d'équilibre, sans que jamais le décor puisse avoir le caractère d'une pièce rapportée; il est indispensable au contraire qu'il fasse corps avec chaque assise et soit étudié en conséquence.
] ^^ Les fenêtres dans l'antiquité.
Lintenux , chambranles , appuis.
Les fenêtres, ouvertures pratiquées clans les murs pour l'éclairage et Taération de Tinlérieur des édifices, n'ont eu que peu d'applications dans Tantiquité. Les monuments antiques, qui sont parvenus jusqu'à nous, ont tous été conslruils dans des pays où la lumière est éclatante : leur disposition est généralement très simple : ils sont formés ou d'une salle unique ou de salles distribuées autour d'une cour. Dans Tun ou l'autre cas, les portes, largement ouvertes, closes par des grilles ou des tapis, comme cela se pratique encore en OrienI, suflisaient à assurer l'éclairage et l'aération.
Cependant, en Egypte, les grandes salles hypostyles, celle de Karnak, celle du Ramesseion, celle du temple de Klions, recevaient l'air et la lumière par des grillages lapidaires qui subsistent encore. A la salle bypostyle de Karnak, ils se plaçaient entre des piles surélevées au-dessus de la dernière fde des architraves des galeries basses, pour recevoir, sur des linteaux, les dalles des plafonds de la galerie centrale. Ces grillages lapidaires semblent faits à l'imitation des grillages de bois, formés d'un bâti d'encadrement assemblant des potelets verticaux entre lesquels sont ménagées des fentes pour le passage de l'air et de la lumière. Il n'y a pas, dans la composition de ces fenêtres des salles hypostyles, d'éléments particuliers de construction.
13i l)^^l:<llt de i..k pikiirf:
Les maisons, dans l'antiquité, fournissent peu d'exemples de fenêtres. En elTel, l'ouvei-tiire de baies destinées à l'éclairage et à l'aération n'a pris d'importance an point de vne de la structure et dii décor que lors<proii a élevé des édifices k plnsieurs
l.iutcnu »u|)portr |iar deux giiUslrrï.
étages. Les maisons à étages semblent avoir été rares dans l'antiquité. En Kgvpte on n'en connaît guère qu'un exemple, celui du pavillon érigé par Ramsès III it proximité dn temple de Médinet-Abon.
La vie antique en drèce et en Italie se passait dans des maisonscloses sur les rues el ouvertes à l'intérieur sur des portiques entourant des cours ou des jardins. C'est un nsage qui s'est per-
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pélué dans les pays chauds : les portes étaient fermées par des lentures qui ménageaient l'entrée de l'air et de la lumière. A Pompéi les murs des maisons n'étaient ouverts sur les rues que pour les boutiques.
Dans le pavillon de Ramsès III à Médinet-Abou, on trouve pour la première fois trace d'encadrements saillants de chaque coté de l'ouverture, chambranles soutenant un grand linteau et reposant sur une sorte d'appui ayant la même saillie.
Ce système d'encadrement de l'ouverture a été adopté par les Grecs élèves des Egyptiens, aussi bien pour les fenêtres que pour les portes. Celles dont subsistent des fragments, aujourd'hui remis en place, sur la façade occidentale de l'Érechthéion, ou aux Propylées d'Athènes, sont ainsi composées, et on retrouve le même encadrement aux fenêtres simulées d'un tombeau d'Agrigente, dont l'étage supérieur est d'ordonnance ionienne.
Aux Propylées d'Athènes, des fenêtres placées de chaque coté de la porte éclairaient la salle placée à gauche du passage, et qu'on croit avoir été la Pinacothèque (lîg. 75).
La logique a conduit l'artiste grec à encadrer les baies de deux pilastres, dont les chapiteaux saillants portent le linteau, el l'appui est en marbre bleu d'Eleusis contrastant avec le marbre blanc du Pentélique.
2° Les fenêtres au Moyen Age.
Piédroits, arcs el meneaux de remplissage, — Composition
et décor d'une rose de cathédrale.
Les Byzantins appliquèrent à la construction des baies les colonnettes et les arcs, encadrant des dalles repercées suivant des tracés linéaires, ou suivant une ornementation florale : ces dalles de marbre avaient un double objet : restreindre l'entrée de la lumière el par conséquent de la chaleur, mais
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ménager de petites ouvertures dans les dalies pour enlretenir l'aéralion, el par conséquent la IVaîclieur à l'inténeur. Quelques-unes de ces dalles subsistent à l'église de Saint-Luo de
Pliocide. Le plus fi'itppant exemple esl celui du garnissage en dalles perforées, aux dessins variés, de la grande rose qui éclaire la cathédrale de Troja dans l'ilalle méridionale, près de Trani (fig. 70). Les nécessités du climat et la tradition maintenaient ces dalles ajourées dans les <tivisions d'une rose ^d'inspiration toute française, ei qui en France aurait été garnie de vitraux.
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Dans l'ai'l mauresque, des réseaux de plâtre i-epercé el sculpté remplissaient l'oflice de clanslra (mihrab de la mosquée de Sidi- Bel-llacen à Tlenicen).
A l'Alhambra de Grenade, la partie su péri eu le des » mira-
dors », nolammenl de celui qui surmonte la salle des deux Sœurs, a ses petites baies garnies de réseaux de^plàlre découpés à jour, suivant des combinaisons linéaires, et dont les évidements étaient parfois remplis de pièces de verre coloré. On les retrouve encore dans l'Inde à Delhi, an célèbre palais d'Alnd-Dien datant de 1310. Ces fenêtres à réseau de plâtre ou de
sliic ajouré existent, enchâssées dans une frise continue de stuc, H Tune des églises de Tolède, le Transito (fig. 77), ancienne synagogue affectée au culte chrétien. Dans l'Italie méridionale, l'usage du claustra de marbre existait encore au xv* siècle. (Fenêtre à Téglise Sainl-Grégoire de Bari.)
Les baies de fenêtres pouvaient, comme les portes, être fermées par des linteaux, suivant le système antique, ou par des arcs.
Dans les monuments civils les plus anciens de notre architecture, Tare et le linteau sont souvent combinés pour l'ouverture des baies ; Tare joue alors le rôle d'arc de décharge, formant comme une arrière-voûte dans Tépaisseur du mur, tandis que le linteau correspond souvent à l'épaisseur du tableau, derrière lequel est une feuillure sur laquelle battent les volets de bois qui formaient alors la clôture, et dont les ferrures étaient des gonds scellés dans la pierre, sans bâti.
Comme dans ces constructions anciennes, qui comportaient nn ou plusieurs étages, la partie basse était réservée aux boutiques, sauf le passage qui donnait accès à l'escalier, il importait de bien éclairer les pièces qui prenaient jour sur des rues souvent étroites et qui s'étendaient en profondeur. L'ancien Hôtel de Ville de Saint-Antonin (fig. 78) offre un type particulièrement intéressant de ces ouvertures multipliées, fermées par des linteaux ; un autre spécimen de linteaux fermant des niches el abrités par des arcatures existe encore au bâtiment voisin de la cathédrale de Lyon qu'on appelle la Manécanterie.
Les vieilles maisons de Provins, de Figeac et de Cordes ont conservé de fort belles fenêtres dont les meneaux sont constitués par de fines colonnettes soutenant des arcatures doubles, ou des linteaux déchargés par des arcs. (Fenêtres du palais des comtes de Champagne (fig. 79), de la (irange-aux-Dîmes, de Thôtel ^'auluisant.) Dans quelques-unes de ces fenêtres entre les arcatures et les arcs de construction qui prennent l'épaisseur du
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niuv, sonl des oculi de petites dimensions, qui donnaient un peu (le lumière à l'intérieur quand les volets étaient fermés. A la miiison de la i-ue Orthabadial de Figeac (fig. 80), les quatre
- Fcnèln?» siibdiv
baies du premier étage forment une ordonnance absolument renia «luable pour le caractère des profils et des amortissements sculptés,
L'iiôtel de Vauluisant, à Provins, est aussi éclairé au premier étage par une ordonnance de quatre fenêtres doubles comprises
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SOUS de grands arcs dont les lympaiis aonl ùviilés d'arcatures, mais qui s'amorlissent. à hauteur des chapiteaux, sur des linteaux, facilitant l'ouverture rectangulaire des haies au-dessus des appuis : le pignon élan! très élevé, de petites hiiies reclangii-
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laires, divisées par des colonneltes, éclairent le second étage pri> dans les comhles.
La division des haies par des meneaux n'a pas été localisée dans l'art français du xni'^ au xv<^ siècle ; on la retrouve, à la même époque, en Toscane, à l*i?e. à Sienne, à Lucques, à Florence, dans un grand nomhre de palais oii des colonnetles de marbre s'allient avec des pié<lroilsde hriqiie ou de pierre.
Mais c'est surtout dans l'arcliilecture religieuse que la construction des fenêtres donna lieu en France à des conceptions grandioses.
L'essor vraiment national de l'art français, qu'on peut placer vers la fin du xii'' siècle, dérivait d'une idée très simple : celle
c OrUialmclUl d
de couvrir de grands espaces en limitant au minimum les points d'appui, afu) de pouvoir, entre eux, ouvrir de larges claires-voies, nécessaires, sous notre ciel, <i l'éclairage. La création d'éléments nouveaux de construction, tels que les ares de l'ossature d'une voûte, à l'aide desquels il était possible de faire converger sur des points d'appui extérieurs toutes les poussées, rendait possible l'évidement total des murs, soit sur les façades au-dessus des portails, afin d'éclairer par de grandes roses, ouvertes sous un arc formerel circulaire, l'extrémité de la nef principale ou des transepts (roses de la catbédrale de Cbarlresi, soit sur les
façades latérales dont les fenêtres pouvaient être ouvertes depuis le faîtage des combles de bas-côtés jusque sous la corniche des grands combles (fenêtres de la cathédrale du Mans).
Considérons un élément, celui de la rose, et voyons comment il s'est développé. Les roses les plus anciennes ne sont guère antérieures aux dernières années du xii*" siècle, et cela est explicable, puisque c'est aussi le moment où Tart qui s'est formé en France dispose de tous ses moyens d'expression. Une idée philosophique intervient parfois dans le décor ; la rose est une roue, c'est la roue de Fortune que les hommes cherchent à faire tourner à leur profit, et un premier exemple existe à l'église Saint- Ktienne de Beau vais (fig. 81). Des rayons formés de colonneties prenant appui sur un anneau central, et soutenant des arcs trilobés, remplissent le vide du grand cercle, dont les deux archivoltes concentriques sont ornées de feuilles et de rosaces. C'est à l'extérieur que se placent les figures.
En Espagne, à l'église San-Pedro d'Avila, la rose, toute française, est composée de même ; il y a lieu de remarquer toutefois que les arcatures s'amortissent alternativement sur des colonnes tendant au centre et sur des culs-de-lampe, afin de ne point encombrer le cercle par des colonnes rayonnantes trop serrées.
A Païenne, la rose de l'église San-Agostino est composée d'arcs entrecroisés, suivant la méthode en usage dans l'architecture normande.
Lorsque ces roses dépassaient 10 mètres de diamètre, comme celle de la façade occidentale de la cathédrale de Chartres (fig. 82), ou celle du transept nord de la cathédrale d'Amiens, le tracé donnait lieu à une magnifique composition d'architecture, tendant à diviser le réseau en une série de motifs concentriques reliés les uns aux autres, et dont les joints de coupe sont admirablement étudiés pour qu'un pareil réseau, dont l'épaisseur, variable avec la dimension, atteint jusqu'à 0'" 70, puisse
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résister ù l'effort du vent. A Cliartres, les arcutiires rayonnantes sintercalent entre une rosace centrale dont cliaqne claveau porte la base d'une colonnette, et une série d'arcs à huit lobes se raccordant par des champs avec les arcatures, et se combinant avec
Fi),'.»). — Itosi' (l<! lëKli^'C SHiiil-Kliciincà I)fBuvBl<>.
de petils arcs qiiadrdobés pour atteindre la grande archivolte ornée de deux rangées de feuilles.
Les roses <le la calliédrale de Laon sont à ciler aussi comme dos chefs-d'œuvre de composition.
Dans la plupart de ces roses rornementalion est double, pressentant la même ordonnance à l'intérieur et à l'exlérienr, et les
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vitraux de remplissage s'intercalent eiiti-e les deux motifs. (lîose de l'église de Bougival, fig, 83.)
A la cathédrale d'Amiens, la composition est un peu dilTérente : l'artiste a eu l'idée de grands motifs doubles, formant dans la
FihV X^ — l-raïuk' t'.'s..- cJii m}rnnii .iccKlciiln] A In callu'(lra]<.- de Cliartroi^. Joints cinn.Ti.-onls.
rose les divisions principales entre let^quelles se placent les motifs rayonnants, le tout s'amortissant sur un motif ceniral très développé.
Bien que d'une coni|iosition moins savante, les roj-es des transepts de la calliédrale de Cliartres sont encore tris inléressanles à étudier au p<iint de vue des Iracés d'appareil. loi l'archivolte
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est formée de trois rouleaux, et, pour relier la rose à la corniche, i'arcliiteote a garni (le niches et de figures les écoinçons.
Un autre tracé fort remarquable est celui de la rose du transept de la cathédrale de Lausanne, qu'il eût été désirable de
ù l'uloiiiicUcî^ jiii
conserver dans la restauration de cette cathédrale, car la rose était dessinée dans l'album d'un architecte français du xiir siècle, Villard de Honnecourt, et la disposition en était très originale ; la rose a été refaite à neuf, sans réemploi des morceaux anciens tient quelques-uns pouvaient être conservés.
De magnitlques roses du xni"' siècle subsistent encore dans un grand nombre de cathédrales françaises, notamment à Iteims. à Paris, etc. Celle de la cathédrale <Ie Tolède est de ta lin du
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XIII' siècle. Celles de 1» cathédrale d'Angers ne datent que du xivf siècle.
A Hoiirges. la grande rose se confond avec le fenesirage qui évide
toute la façade occidentale. Mais au sommet du gable du portail, une rose d'une ornementation très délicale ajoure la pointe du pignon (tig. 84), Les roses du réfectoire de Saint-Martin-des- Champs à Paris, sont décorées dans les arcalures de feuillages d'un goût exquis.
Le xiv"" siècle est aussi l'époque de la grande rose couronnant
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la lai'ge fenêtre qui fui ouverte dans l'église de Sainte-Radegonde à Poitiers, en vue d y introduire plus de lumière, et qui s'iiarmonise avec l'édifice (fig. 85).
Les magnifiques compositions imaginées pour les calhédrales el les églises furent mises à profit pour tous les édifices. La salle synodale qui occupe le premier élage du bâtiment fortifié construit à Sens près de la cathédrale, esl éclairée, soit à l'ex- Irémité, soit sur les faces latérales, par de magnifiques fenêtres
dont les arcaLures et les meneaux s'inscrivent dans des archivoltes amorties sur des piédroits.
C'est Tépoque où Fart italien du Nord fait d'assez nombreux emprunts à l'art français. La petite église de Pise, bâtie sur les rives de TArno, Santa-Maria délia Spina, est éclairée par des fenêtres à meneaux dont les arcatures trilobées reposent sur des colonnettes de marbre. C'est aussi la disposition des meneaux qui divisent les baies du Campo-santo de Pise.
L'une des églises de Lucques, Santa-Maria délia Rosa, a ses fenêtres subdivisées par de charmantes arcatures dans le goût des ouvrages français du xiv*" siècle (fig. 86). Des arcatures, au nombre de quatre par baie, soutiennent des roses dont les encadrements se raccordent avec les moulures des arcs; les triangles de raccord sont garnis de sculptures. La partie basse des fenêtres a été malheureusement bouchée en maçonnerie.
On trouve encore les roses à Florence, à l'ancien marché devenu l'église d'Or san Michèle; les meneaux qui divisent le sommet des baies, et qui datent de la fin du xv® siècle, caractérisent l'une des adaptations les plus charmantes d'éléments décoratifs de l'art français à l'art italien.
La fin du xiv*" siècle accusait en France la virtuosité des tailleurs de pierre, leur habileté à subdiviser et à creuser les profils pour y multiplier les jeux de lumière. On abusait des détails destinés à rendre compte de la fonction de chaque corps de moulure ; on proportionnait la hauteur des bases à la grosseur des moulures qu'elles amortissaient, et il en résultait une complication inouïe, mais charmante, d'éléments décoratifs se pénétrant les uns les autres, éléments linéaires qui ne laissaient pas beaucoup de place à la sculpture.
En raison même des difficultés de tracé, les appareilleurs étaient tenus de faire leurs épures au compas, afin de pouvoir réaliser sans difficulté, sur leurs axes, les raccordements des moulures toriques. Les profils de celles-ci étaient étudiés pour
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faciliter au fur et à mesure des subdivisions, l'abandon des moulures les plus saillantes qui dessinaient dans la fenêtre les divisions principales. Ces dispositions étaient adoptées alors dans toutes les écoles françaises. Elles sont appliquées aussi bien aux fenêtres des chapelles de l'éfïUse abbatiale de Sainl-
Oenis, qu'aux fenêtres basses de la cathédrale de Bayonne, et l'ai-clii lecture civile qui suivait l'architecture religieuse, iît la même application des meneaux à la division des fenêtres, subdivisant la baie par des traverses, pour éviter des panneaux de vitrage trop hauts qui auraient donné prise au vent. (Fenêtres du donjon de Maubergeoii au Palais de justice de Poitiers). On peut critiquer, à la tin du xiv* siècle, l'excès du slvle géométi'ique, résultanlde l'abus du compas et de la rèj^le.
Cependant pour les habitations privées, on conservait l'usage des linteaux, déterminant pour les parties ouvrantes, châssis de croisées ou volets, des surfaces de menuiserie rectangulaires faciles à ferrer. C'est le début dans la menuiserie des bâtis, ou comme on les appelait alors des « huis enchassillés », qu'on fixait par des patles dans les feuillures des maçonneries, et sur lesquels on ferrait à plat les châssis de croisées, à Taide de paumelles à doubles branches de pentures ou de charnières.
L'étude de ces croisées diffère sensiblement de celle des fenêtres du Moyen Age ; d'ailleurs, on cherchait à utiliser les combles en élevant, au-dessus des corniches, de grandes lucarnes qui formaient le couronnement des fenêtres des étages inférieurs et qui, en raison de leurs dispositions spéciales pour le raccordement avec les combles, nécessitent une étude particulière.
3° Les fenêtres, croisées et lucarnes du Moyen Age
à Tépoque moderne.
Dans les fenêtres d'églises, ainsi qu'on le voit à l'église Saint- Urbain de Troyes, on avait exagéré, dès le xiv'' siècle, le parli pris de finesse des arcatures et des roses qui divisaient les baies et formaient les soutiens des vitraux, mais cette finesse n'excluait pas la fermeté. Les artistes du xv** siècle exagérèrent encore les délicatesses de forme et les virtuosités d'exécution, comme on peut le constater sur les meneaux des cloîtres de Cadouin ou sur ceux du cloître de la cathédrale de Ségovie, en Espagne (fig. 87).
Les exigences de l'habitation avaient garanti les fenêtres des maisons de ces exagérations de formes et de tracés.
Quelques maisons anciennes, du xiv** siècle, conservées à Cordes et à Figeac dans des régions où la couverture était faite en tuile creuse, sur des combles assez plats, ont gardé, malgré
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(les (idaptatîons modernes, leurs deux étages de baies géminées, siiniiontanl los arciules du rez-de-chaussée réservé aux boutiques: le dernier étage était éclairé par de petites baies, les
unes simples, les autres doubles, celles-ci <li visées par une colonnette portant les extrémités des linteaux.
Des vieilles maisons du xv'' siècle, à Luxeiiil, font bien connnilre l'usage des meneaux dans les habitations privées; ils l'orment à la fois les bâtis lixes des croisées et les soutiens des liuteaux, cl la baie a un ou <ieux meneaux verticaux suivant sa
largeur. Les moulures saillantes de ces meneaux sont traitées comme de fines colonnettes terminées par des bases au-dessus des glacis en pierre des appuis.
Jusqu'à la fin du xvr siècle, les fenêtres sont demeurées subdivisées par des meneaux de pierre, qui facilitaient, en fournissant des battements rigides, Touverture et la fermeture des châssis vitrés à un vantail. Le nom de « croisée » dérive même de la disposition en forme de croix de ces meneaux verticaux et horizontaux. Ainsi on appelait fenêtre à double « crozée » une fenêtre divisée deux fois par des meneaux horizontaux dans sa hauteur.
Sur le meneau vertical, le profil se répète symétriquement par rapport à Taxe : il est divisé en sections par le meneau horizontal qui s'entaille dans les piédroits d'une épaisseur correspondant au développement de la moulure. Le meneau horizontal ne porte le profil qu'à sa partie inférieure ; au-dessus, il est taillé en glacis avec rejet d'eau et c'est une occasion de constater que toujours dans l'art français, la forme est justifiée par la fonction. Sur le glacis est réservée la portée du meneau vertical et le joint horizontal est mis par le rejet d'eau à l'abri des infiltrations de la pluie chassée par le vent.
Lorsqu'on adopta, dans les provinces du nord de la France, le parti de combles à grande inclinaison en vue de faciliter l'écoulement des eaux et la chute de la neige, on dut songera utiliser et par conséquent à éclairer ces combles qui, vu leur hauteur, contenaient deux et quelquefois trois étages.
Souvent au xiii'' siècle, les combles prenaient appui sur des pignons qui prolongeaient le mur de façade et dans lesquels pouvaient être percées les baies d'éclairage. Souvent aussi les combles eurent leur écoulement d'eau sur la rue ou sur une cour intérieure et il était nécessaire dans ce cas de faire pénétrer la lumière à l'intérieur du comble par des lucarnes, abritées elles-mêmes par un petit comble qui formait par des noues
pénétration dans le grand. Dans les maisons en pan de bois, ces lucarnes faisaient partie de la charpente. Dans celles dont les façades étaient en pierre, il convenait, aussi bien pour la bonne
construction que pour l'elTeL, de prolonger suivant les mêmes axes les fenêtres des étages inférieurs par une construction de pierre, qui se profilait sur le grand comble et servait de clôture et d'appui au petit comble de lucarne.
Cette construction de pierre pouvait se réduire à deux pié-
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droits et un linteau soutenant un pignon triangulaire accusant la forme du comble. Mais il fallait trouver à Tintérieur, derrière les feuillures de la pierre, les emplacements nécessaires au développement des châssis de croisées et des volets ; il fallait aussi clore les jouées par un pan de bois suffisamment épais pour défendre les habitants contre le froid et la chaleur. Il fallait encore revêtir ce pan de bois, de plomb, d'ardoise ou de tuile et tenir compte de Tépaisseur de cette couverture ainsi que des liteaux ou lattis qui la portaient. Knlin, les piédroits de ces lucarnes, à raison de leur isolement et de leur fonction de supports, devaient avoir une base assez solide pour pouvoir résister à certains efforts de poussée, et en Bourgogne, dans quelques édifices, par exemple au Palais ducal de Dijon, on prolongeait en encorbellement les premières assises des piédroits pour porter des jouées en maçonnerie plus solides que les remplissages de charpente.
\Jn des plus intéressants exemples de ces dispositions est donné par la lucarne à deux étages qui subsiste, à proximité de l'escalier, dans rhôtel des Ambassadeurs à Dijon (fig. 88) : les calcaires durs de Bourgogne en ont conservé les moulures aussi nettes que si elles étaient tiûllées d'hier. Ici les piédroits sont traités comme de petits contreforts, sur lesquels s'amortit le gable de la lucarne, et l'appui de la fenêtre à la base du comble est occupé par une décoration sculptée, grâce à laquelle le motif des ouvertures se prolonge sans interruption.
A partir du xv^ siècle, la lucarne devient un motif essentiel de couronnement pour les baies superposées des étages ; elle s'enlève en silhouette sur le grand comble qu'elle meuble pour ainsi dire et qui bénéficie de sa silhouette. (Lucarnes du grand logis au château de Nantes et lucarne de l'Hôtel de Ville de Saumur.)
Dans les pays où le calcaire tendre se prête aux travaux les plus compliqués du tailleur de pierre et du sculpteur, les lucarnes
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(tevieiinent des monumenls d'architeclure ; elles sonl reliées, comme on le voit au Palais de Justice de Rouen, par des galeries ajourées couronnant des balustrades sculptées qui circulent à la base du comble.
.A. aucune époque, la taille de la pierre n'a été traitée avec
plus d'adresse, ni les profils mieux étudiés au point de vue des oppositions cherchées d'ombre et de lumière. Il snflit de considérer les couronnements de portes ou de croisées de quelques édiBces du xv'' siècle, par exemple de l'hôtel Jacques Cœur, ou de l'ancien Ilôlel de Ville de lioui'ges, pour bien saisir l'évolution artistique qui s'accomplissait alors, et dont le décor linéaire faisait les plus grands frais.
L'hôtel de Bourgthéroulde, à Rouen, témoigne de l'extraordinaire habileté de ces tailleurs de pierre qui rivalisaient avec les sculpteurs. La sculpture occupe tout Tespace libre entre les baies.
Au château de Josselin, les lucarnes de granit se développent dans toute la hauteur des combles, ne laissant subsister entre elles que d'étroites balustrades, derrière lesquelles les eaux de la toiture sont recueillies, pour être projetées au dehors par des gargouilles.
Au moment où le goût s'oriente vers une décoration conventionnelle, plus ou moins inspirée des formes antiques, les formes traditionnelles sont conservées pour les encadrements des fenêtres et pour les meneaux de division. Le château élevé à (iaillon par le cardinal Georges d'Amboise en fournissait maints exemples, actuellement dispersés. On en a d'autres au château de Fontaine- Henri dans le Calvados (fig. 89), où l'on remarque un singulier mélange, dans la décoration des piédroits, de pinacles et de pilastres et où, comme à Gaillon, il est fait largement usage des médaillons portant des figures historiques représentées de profil.
L'évolution artistique était à cette époque singulièrement rapide ; il suflit pour s'en convaincre de comparer les œuvres de la fin du règne de François V^ à celles de son début. C'est ainsi qu'au château de Fontaine-Henri, les lucarnes à deux étages faites les dernières ont tous les caractères de Tarchitecture du milieu du règne de François P*", tandis que les croisées situées au-dessous se rattacheraient à l'architecture de la fin du règne de Louis Xn. Une lucarne, seul vestige d'un vieil hôtel de Poitiers, est traitée comme celles de Fontaine-Henri.
A Bourges, dans Thôtel de Cujas (aujourd'hui musée), on trouve encore les mêmes adaptations de quelques formes, dites à l'antique, à une construction de brique et de pierre que tous ses autres détails rattachent encore à l'art français du moyen âge, tandis qu'à l'hôteUrKco ville deCaen, les ordonnances à l'an-
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li(]iie. interprélées suivant le goùl français, sont déjà prépondérantes ; ces mélanges d'influences diverses sont très apparents dans les œuvres de la première moitié du règne de François I",
Fin. 30. — Fcnftrcsrt mcncuiiïili-rnilcilc li^I A 1 ]li'>lcl de l'iiicr (AriKors .
et en particulier dans les nombreuses maisons qui s'élevaient alors à Orlénns.
Un des monuments qui Ciiraclérisenl le mieux l'évolution rapide du style à cette époque, est l'hôtel que l'arcliilecte Jean de L'Espine construisit ou acheva pour Jean de Pincé, maire'élu d'Anjfei-s. Il semble en ofTel que deux aris, sinon doux artistes.
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aient concouru de 1;)22 à 1535, dates du commencement et de la fin des travaux, à Tédificalion de cel hôtel, dont Taile gauche contenant les salles de réception et le pavillon de Tescalier, se distingue nettement de Taile droite : celle-ci, construite en retrait, est une œuvre bien caractérisée du style nouveau, tandis que Taile gauclie, malgré sa décoration à Tantique, ne sécarte guère, ni pour le tracé des baies ni pour leur enca(h*ement, de Tarchitecture traditionnelle en usage à la fin du \\^ siècle (fig. 9()|. Les fenêtres du rez-de-chaussée v sont encore à « double crozée » et les moulures des meneaux sont des colonnettes amorties sur de petites bases.
Les lucarnes à deux étages sont de charmants édicules composés suivant la tradition du xv^ siècle.
Si Ton considère au contraire les fenêtres de Taile droite, et notamment celle de la tourelle (fig. 91 i, on ne peut se défendre d'un rapprochement entre la décoration de cette partie de Tédifice, et celle qu'on pratiquait alors en A énétie ou dans le Milanais et dont la cour intérieure du Palais Ducal, à Denise, fournit de si précieux exemples.
D'ailleurs tous les châteaux des bords de la Loire, ceux même qui, comme Ghenonceaux et Azay-le-Hideau, semblent avoir conservé quelque chose de l'appareil militaire des châteaux féodaux, ont désormais leurs fenêtres encadrées de pilastres, lesquels font intervenir pour la division des étages des entablements, dont les différents membres se modifient pour les besoins de l'habitation. C'est ainsi que la corniche figurant l'appui de la croisée n'est plus qu'une moulure, dont le glacis s'arrondit pour se raccorder avec une cimaise plate, et que l'architrave marquant la hauteur du plancher ne comporte généralement qu'un listel, un talon et une face droite, amortie par un quart de rond.
Au contraire, la frise a un développement extraordinaire parce qu'elle est destinée à recevoir des bas-reliefs, et qu'elle doit figurer, entre la corniche et l'architrave, la hauteur d'une
balustrade pleine. C'est ainsi que dans l'art français, ail de ioffique et de mesure, les formes empruntées A l'art antique ou à lart italien ne s'acclimatèrent que lentement, en se pliant aux besoins de l'archileclure française.
l>>;i.-i>ralion du chambranle conigiai-ablc ia
I^'aile de François I" au château de Blois est k citer en première ligne, pour l'étude de celle période si intéressante de notre art.
Au contraire, lorsqu'on s'écarte des provinces du centre de la France, l'interprétation des formes antiques est beaucoup moins libre, et dans un palais comme l'ancien palais (îranvelle
de Besançon, les divisions conventionnelles des ordonnances sont plus rigoureusement observées.
C'est d'ailleurs un de nos architectes, Pierre Lescot, qui en a fait, à Paris, la plus belle application en commençant pour François P' la reconstruction du palais du Louvre, vers 1541. Ici les fenêtres du rez-de-chaussée sont prises sous les arcades qui complètent l'ordonnance corinthienne, et au premier étage, les chambranles sont renfoncés de contre-chambranles donnant appui aux consoles qui motivent les saillies de frontons abritant les fenêtres (fig. 92).
Cette évolution fut suivie, sous Henri 11 et plus tard sous Charles IX, d'un essai des ordonnances colossales qui étaient alors en faveur en Italie, et qui contrastaient absolument avec la logique de l'art français. BuUant fut l'un des promoteurs de ces ordonnances colossales, qu'il traita avec talent, comme des horsd'œuvre, sur les façades de la cour du château construit à Kcouen, vingt ans auparavant, pour le connétable Anne de Montmorency ; il en fit un autre essai au petit château de Chantilly, dont il traita l'entrée comme un arc triomphal, donnant aux fenêtres du premier étage une forme indécise, les prenant à moitié dans la hauteur du comble, et les couronnant par des frontons.
L'archilecle du château de Serrant avait trouvé une solution bien préférable, en relevant le comble sur un mur d'appui, en arrière des balustrades qui couronnaient la corniche du premier étage, le mur d'appui rendant utilisable, sans redressement, la partie de Télage comprise dans le comble. C'est à peu près la solution qui fut adoptée pour les lucarnes de la galerie de Diane au Palais de Fontainebleau.
Au XVII*' et au xviii" siècle, l'assujettissement de l'architecture aux ordonnances classiques laissait peu de liberté à l'architecte pour le percement des baies de façade, subordonnées aux divisions des ordonnances. D'ailleurs le goût italien qui prévalait momentanément en France tendait à une architecture d'apparat
qui tenait peu de compte de l'accord entre la façade d'un bâtiment et sa distribution intérieure. On peut admirer la colonnade de Perrault au Louvre ou les colonnades des palais de Gabriel
sur la place Louis \\' (aujourd'hui place de la Concorde), pour leurs proportions et leur efTet décoratif, mais 11 ne faut pas chercher une rigoiii'euse logique dans la disposition de ces galeries hautes et étroites, aussi mal défendues contre le soleil que contre la pluie et dont les habilants ne peuvent guère faire usage. Lorsqu'il s'agissait d'un palais comme celui de Versailles ou
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même comme celui de Triation, la haiileurdes étafjes correspondant aux ordonnances permettait rouvertiire de baies circulaires ou rectanjjulaires, qu'on utilisait tout entières sans coupures. Le
couronnement de la baie était l'archivolle amortie sur l'imposte et le tympan, compris entre l'arcliivolte et l'entablement, recevait une décoration sculpturale. (Fenêtres du palais de Trianon, de la chapelle du palais de Versailles, iî>^. 93,;
Mais loi'sqn'il fallait accorder ces façades monumentales avec l'habilaLion privée, Ic^^ difliculté^ commençaieni. Les belles
ordonnances laissaient au sommet des arcades et dans la hauteur des entablements, des parties pleines qui rendaient l'habitation peu agréable : c'est ainsi qu'à la place Vendôme, il fallut démolir une première fois les façades construites suivant une belle ordonnance, mais qui restaient inutilisées, parce qu'aucun acquéreur ne se présentait. Même après modification, les entresols des hôtels de la place Vendôme, éclairés à hauteur du plancher, et ceux des constructions élevées par Gabriel à Bordeaux se raccordant avec la Bourse et la Douane, offrent les mêmes inconvénients.
Malgré le talent d'un architecte tel que Louis, qui fit au Palais- Rojal un des derniers essais d'ordonnance régulière, appliquée aux constructions entourant un jardin, il faut reconnaître que les étages pris dans la hauteur de la frise du grand ordre sont peu favorisés, et cependant il est incontestable que Tarchitecte sest ingénié, en décrochant la moulure d'architrave sous les fenêtres, à leur donnerplus de hauteur, à éviter l'encombrement des piliers en réduisant au minimum, c'est-à-dire au champ recevant les bases, la largeur des piédroits, et à diminuer l'inconvénient d'éclairage des entresols, en élevant les arcs aussi haut que ])ossible. Tous ces palliatifs ne peuvent rien contre les défauts qui sont la conséquence de l'ordonnance colossale elle-même, c'est-à-dire Técartement trop réduit mais très classique des pilastres, la largeur de ces pilastres et la hauteur très classique aussi, mais peu utilisable de Tentablement.
On voit par ces exemples que les règles arbitraires sont tout à fait funestes au développement de l'art, et que pour faire OMivre d'artiste il est indispensable de tenir compte de la destination de l'œuvre que l'on crée, et de la nécessité d'accorder la forme avec une construction raisonnée, qui puisse donner sntisfaction au programme même de l'dnivre. En étudiant séparément les éléments de la composition, on se rend mieux compte des conditions que chacun d'eux doit remplir, pour tenir dans l'ensemble la place qui lui est assignée et à concourir à l'harmonie sans laquelle il n'est point de perfection artistique.
Limons, rampes et mains courantes. Supports des paliers (colonnes et trompes). Arcs et voûtes rampantes sous les marches.
L'idée d'élever un édifice sur des marches ou sur des gradins pour risoler du sol environnant et pour le nietlre en valeur, est fort ancienne. Dans les monuments de TEgypte, des marches forment une gradation entre les salles hyposlyles accessibles au peuple, et le sanctuaire réservé au Roi et aux prêtres. Nous savons d'ailleurs par l'exemple d'un monument caractéristique, le temple de Deir-el-Bahari, le parti que les Egyptiens avaient tiré de cours élagées en terrasse et accessibles par des emmarchemenls. Les marches, ayant généralement la largeur d'un pied et la hauteur d'un demi-pied, donnent un moyen simple d'apprécier par comparaison les dimensions d'un monument.
En Grèce, tous les temples sont entourés de gradins s'élevant jusqu'au sol du péristyle, et c'est sur ces gradins que l'architecte grec avait réglé, au Parthénon, la courbure iapparente du sol sur lequel reposait le temple. Lorsqu'il s'agissait de pentes accessibles aux cavaliers et aux chars, par exemple aux Propylées, on combinait la pente douce de la voie centrale, coupée de stries transversales pour arrêter les sabots des chevaux, avec les marches des allées latérales réservées aux piétons.
D'anciens escaliers ont été mis à découvert par les fouilles de Delphes : ils reliaient directement les paliers des chemins
en lacet, sur lequel s'ëtageaienl les Irésors des cités grecques. Les marches de ces escaliers sont à réclielle humaine, les grîidins du temple sont à l'échelle des dieux.
Le sanctuaire des temples antiques était divisé dans sa largeur par deux files de colonnes et ces colonnes étaient à deux étages sans doute pour per.nettre de placer les offrandes et aussi pour soutenir la charpente de la toiture. Il esl probable que des escaliers mobiles permettaient l'accès de ces galeries supérieures dans les monuments où on ne trouve pas trace d'escaliers fixes. Le départ d'un escalier de pierre, dont les gradins sont taillés dans une seule assise, est visible à l'entrée du naos de Poséidon à Pa^stum ; on en trouve aussi la trace au temple d'Olympie : l'emplacement d'un escalier n'est pas nettement indiqué au Parthénon.
Les maisons aniiques ne comporlant généralement qu'un rez-de-chaussée, ne se prêtaient guère au développement des escaliers. C'est dans les théâtres et surtout dans les'amphi- Ihéàtres qu'on en fit largement usage.
Dans les théâtres grecs, le plus souvent adossés h une colline sur laquelle s'étageaient les gradins, les escaliers suivaient la pente de ces gradins pour y donner accès. Dans les amphithéâtres romains, édifiés à l'intérieur des villes, les escaliers sont combinés pour s'accorder avec les passages donnant accès aux gradins et ils sont portés sur des voûtes rampantes alternant avec les arcades des passages qui correspondent aux paliers.
Le principal objet des degrés était d'élever l'édifice sur une plate-forme et à toutes les époques on a tiré parti de cette disposition monumentale.
Dans les églises chrétiennes, l'emplacement réservé h laulel est toujours élevé de plusieurs marches, afin que les fidèles puissent, même de loin, voir l'officiant; le plus souvent ces marches ne comportent aucune décoration ; cependant dans les
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édifices très somplueux, tels que ctiux qui furent élevés en Sicile, sous les princes uoi-mands, on ne limita pas au\ parois des murs et aux colonnes, le magnifique décor des mosaïques
J t'ijr. Bi. — EscnlîiT t-xti^ritur i la li)iir des Ltmirjtiiipnuiis.
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d'émail ; les marches furent décorées de même par incrustation de mosaïques et participèrent à la décoration générale.
Au moyen âge les escaliers droits ont été d "usage constant dans l'architeclure militaire.
Si l'escalier longeait une muraille, pour mettre en communication le terre-plein avec le chemin de ronde, les mai-clies étaient portées sur des arcs de pierre appareillés et leur mou-
vement s'accusait par leur saillie qui servait à proléger le nmr. (Escalier au cliàleaii d'Aigues-Morles, fig. 9t.)
Pour des constructions telles que le Monl-Saint-Michei, les
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emmarcltenients ont donné lieu à d'admirables mouvements de lignes aboutissant .'i l'œuvre principale et en faisant eonipreudre l'élévation.
Durant la période d'influence française, en Italie, les escaliers droits adossés aux murs sont construits de môme, avec
marches saillantes et, à une époque de guerres civiles, où il fallait prévoir la défense rue par rue et maison par maison, les paliers d'escaliers formaient autant de défenses accessoires constituées par des portes de pierre que fermaient des grilles de fer forgé. (Maisons à Viterbe via San Pellegrino.) On parait ainsi à une surprise.
L'un des plus beaux exemples de ces escaliers est conservé au palais du Podestat de Florence et date de la fin du xiv** siècle. La balustrade pleine formant appui est portée sur les marches dont la saillie régulière s'accuse sur le mur d'échiffre. A miétage est une porte de palier défendue par une grille. 11 est difficile d'allier plus complètement le sentiment artistique et les besoins de la défense (fig. 95).
Des escaliers couverts, tels que celui qui existe dans les dépendances (maîtrise) de la cathédrale de Meaux, ou même complètement clos, comme celui qui met en communication l'abside de la cathédrale de Chartres avec la chapelle Saint- Piat, sont soutenus par des arcs et des encorbellements d'une disposition vraiment monumentale (fig. 96).
Les architectes de nos cathédrales ont lire des emmarchements d'admirables effets. Partout où des modifications de sol n'ont pas, comme cela eut lieu à N.-D. de Paris, enterré l'édifice, les façades des cathédrales reposent sur des marches qui leur font un magnifique soubassement. Ainsi se présentent la façade principale de la cathédrale de Hourges et le transept nord de la cathédrale de Chartres.
Chaque fois qu'un édifice a été conçu en vue de former le couronnement d'une ville située sur une hauteur, comme en Espagne, à Ségovie, à Salamauque, à Toro ou à Zamora, l'artiste a, on le voit, utilisé les emmarchements pour l'effet général de l'édifice. A Salamauque, la cathédrale du xvr siècle est ainsi longée par un gr.iud escalier droit aboutissant à une sorte d'esplanade qui précède le porche latéral.
A Lannion, il exisle encore un grand emm arche me ni bordé de maisons, dont les pignons se décrochent les nns snr les autres et aboutissent à la remarquable église de Brelévenez,
dont l'elTet général est di'i pour une grande part it ceLte belle disposition des accès.
Dans un édifice de moindre dimension, à Sainl-Macloii de Ponloise, par exemple, c'est un escalier étroit qui donne accès à la petite porte latérale du xvi' siècle, que précédait un poi'clie à colonnes.
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Loi'sque les palai:^ cessèrent d"étre des ouvrages de défense et qu'on y développa les ««ailes de fêles, les galeries de réceplion, pour salisfaire au luxe d'une habitalion princière, les escaliers droits eurent dès le xv'' siècle des dispositions nionumcntales.
Vu des premiers en date est celui du Palais Pecci à Sienne (iig, 97), Ici, l'appui est à jour et formé de balustres carrés souleuanl la main courante ; cliacun de ces bnlustres repose sui" une console saillante correapondiinl à chaque marche. Pour faciliter l'accès de l'escalier au départ, les marclies ont deu\ directions il partir du premier palier, l'une orientée vers la cour, l'antre dirigée vers la rue.
Excepliomiellemeiit, dans quelques palais, l'escalier droit a élé isolé entre deux ninrs d'écliilîre pour bien accuser la nionTée d'une cour à une galerie de fêles ou à des salles de réccplion. Ce sont les " degrés » des cliàtenux français du xiv'' el du
XV'' siècle. Ils donnaient accès direct aux salles d'apparat, tandis qu'on leur préférait pour l'iiabitation les escaliers circulaires dont l'usage s'est maintenu en France jusqu'au milieu du wV siècle.
Le Palais Ducal de Venise a conservé son grand degré droit compris entre denx balustrades de marbre et aussi remarquable pour la construction des iiiarclies taillées eu pente avec rejet
d'eau que pour la combinaison des limons et balustrades (fig. 98). -
Dès la fin du xv*^ siècle on fît, en France comme en Italie, Tappiication des escaliers droits à la distribution intérieure des habitations. Le Palais Ducal à Venise en fournit un intéressant exemple ; c'est la Scala d'Oro (fîg. 99), desservant les étages du grand bâtiment de la cour parallèle à la façade sur la Piazza. Ces escaliers étaient conçus de telle sorte que chaque volée, comprise entre deux murs, fût perpendiculaire au mur de face. La montée se faisant en deux révolutions, le palier principal était au niveau de chaque étage. Quant au palier intermédiaire à mi-étage, il interrompait nécessairement Tordonnance régulière de la façade sur laquelle il s'éclairait.
Dans les châteaux français du xvi** siècle, Tescalier faisait un motif à part, saillant sur le corps de logis. (Escalier du château de Serrant en Anjou.) Grâce à cette saillie, qui facilitait l'amortissement des lignes d'architecture et leurs décrochements, il était facile de traiter à part la décoration de l'escalier et d'ajouter ainsi à l'agrément de la façade, en la faisant participer en quelque sorte au mouvement des marches et à la vie intérieure de la maison.
Le plus souvent, dans les escaliers ainsi construits, les marches sont portées sur des voûtes rampantes ornées de caissons. (Scala d'Oro à Venise, escalier de Pierre Lescot au Louvre, i Au château de Serrant, non seulement les voûtes sont rampantes, mais les pilastres qui reçoivent les arcs doubleaux suivent, comme les mains courantes, le mouvement de l'escalier.
La montée entre murs présentait des inconvénients auxquels on chercha à remédier, comme on le voit au château de Montai (Loi), en évidant le mur d'échiffre entre les rampes et le limon qui soutenait les marches apparentes. Celles-ci n'étant pas masquées par une voûte rampante reçurent, à Montai, une décoration très riche appliquée sous la volée de l'escalier à
cliacune des marches, de telle sorte qu'on poiivail jouir de ce décor en montant l'escalier. Les paliers seuls étaient voi'Ués afin de pouvoir porter le dallage.
Dès la fin du xv' siècle, on eut l'idée d'cvider la cage de
I (.•iscaliei" et d'appuyer les marclies sur de» arcs (|tie soutenaient des piles ou des colonnes encadrant le jour de l'escalier. L'exemple le plus intéressant de cette disposition originale est ii l'ancien chàLeaii, aujourd'liiii Hôte! de ^'ille. d'Aix-les-Baius lig. 109). C'est comme l'aboutissenienL des dispositions communes aux escaliers droits et aux escaliers circulaires it novaii. Ici en effet le plan de l'escalier est carré et les niarclies tournent
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aiilour d'une cage centrale : l'évidement de la cage conduîsaiL naliirelleiiient l'arlitsle à des combinaisons de piles et d'arcs à jour soutenant les limons.
Celte disposition fut adoptée au xvi*-' siècle pour des escaliers dont tes marches longeaient les murs de lii cage, s'arrétaut à chaque changement de direction sur des paliers de repos inlermédiaires. Dans le vide de l'escalier on <1isposait , aux angles , des piliers sur lesquels s'amortissaient des arcs de pierre portant les limons et les balustrades.
(Anciennes maisons du XVI" siècle à Périgueux.»
Les degrés tiroits furent conservés au wn*" siècle pour des escaliers de chàtcauN cL limités généralement à l'escalier d'honneur conduisant du
fib'. 100, — Ksciilior droit aii HiâiiDii Je Mnisims. rez-de-chausséc aux sa- I.inmn iip|>iiy<.- sur mur liôohilTrc cl «m- ai-c. , ,
lonsouaux grandsappartements <ki r"" étage. (Kscalicr du château de Maisons, fig. 100. i
Les marches sont alors portées an départ sur un mur d'écliiirre. puis, lorsque la hanteni' est suflisanle, sur une voilte rampante.
Lors même qne l'escalier desservait plusieurs étages (anciens hôtels du xvin'" siècle à Bordeaux), on évitait d'encombrer la cage de l'escalier par des supports et on préférait porter les marches sur des demi-beiceaux rampants se déchargeant aux
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piiliera sur des trompes. C'est en général sur la construclion (les escaliers que s'exerçail !a virluosilé des tailleurs de pierre h la lin du xviir siècle.
Kii Itîilie, l'escalier moiuimeiitnl à maiciies droites demeurait en laveur et on préférait aux escaliers à double ou liiple évolution, les grands deffrés desservant un seul élage. ce qui évilait Itiute coniplicatiou de construction. (Palais de l'Université h (iêues.) Cepeudaiit l'escalier du palais Hrasclii à llonie procède
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encore du système de colonnes portant des arcs et appuyées suides murs d'écliifFre, dont les piédestaux servaient de soutien aux balustrades rampantes.
I-'ij:. 102. — KacHlici- à duiible vol.-c ilf lOiiim de Poi-is. td'Âivre de ChnrJos Cni-nii-rj.
L'un des escaliers remarquables de la lin du xvni'' siècle est celui qui fut créé par Louis au (ïrand TliéAlre de Bordeaux {fig. 101). L'architecte ima<;ina de diviser, à hauteur du palier, la montée droite conduisant au parterre et à l'orchestre en deux volées s'écarlant l'une de l'autre ])our desservir de part et
d'autre les loges découvertes et les balcons du 1''*' étage. Ces volées latérales aboutissaient à une galerie qui fournissait aux spectateurs, pendant les entr'actes, des vues sur Tescalier et mettait en valeur les jolies toilettes. Aussi, pour éviter de couper par des rampes les silhouettes féminines, Louis se contenta d'élever légèrement le limon nu-dessus des marches et de le couronner par un simple glacis à double pente décoré d'acanthes.
Ainsi Tescalier participait en quelque sorte au mouvement des spectateurs et des spectatrices, el, dans les représentations de gala, la galerie de dégagement du premier étage, qui aboutissait au grand salon de façade, celui affecté à la salle de concert, complétait le spectacle pour le plaisir des yeux.
Dans la reconstruction de l'Opéra de Paris, l'architecte Charles (îarnier n'a pas hésité à emprunter au Théâtre de Bordeaux la belle disposition imaginée par Louis et il en a tiré un excellent effet décoratif (fig. 102).
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Escaliers à noyau plein et à marches rayonnantes, mains courantes
encastrées dans le mur ou portées sur le noyau, sous-faces des
marches apparentes, voûtes rampantes et plafonds.
Les escaliers circulaires furent de très bonne heure en usa^^e parce (|ue leur forme répondail mieux que toule autre aux services d'élages de hauteurs diverses. Lorsque les pièces d'habitation furent dislribuées en plusieurs étages, on eut naturellejiient ridée de proportionner la hauteur des pièces à leur destination et à leurs dimensions en plan. On n'eut pas ri priori la pensée, pour satisfaire à des ordonnances régulières, de donner à un cabinet de toilette ou à une chambre, la hauteur d'une salle de fêtes. On conçoit donc cju'à une époque où le bon sens était plus fort ({ue les conventions, on ait réparti les pièces criiabitation dans un corps de logis, les pièces de réception dans un autre. L'escalier circulaire ou polygonal, placé entre ces deux corps de logis, pouvait, sur sa circonférence, donner accès par des paliers à des pièces dont les niveaux étaient différents.
L'escalier circulaire avait encore un autre avantage : développé en hélice, il occupait dans la construction le minimum de place : aussi, bien avant son adaptation à la maison, il était en usage pour donner accès aux différents étages des clochers ou aux combles des églises. Sa structure par marches, portant chacune une partie du noyau central, constituait un véritable contrefort
qu'on pouvait placer dans un angle et qui n'afTaiblissaît pas la construction.
Dans les escaliers les plus anciens, le noyau était isolé et
entaillé en hélice pour recevoir une voûte rampante qui soutenait les marches. C'est la disposilion tie l'escalier à la tour ile Saint-Aubin d'Angers; mais on reconnut vite l'inconvénient de ces voûtes hélicoïdales de construction difficile et <pii. vu la hauleur des marches et leur faible portée . devinrent inutiles
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lorsqu'on eut Tidée de faire porter à chaque marche une assise de la colonnette centrale ou noyau. Il suffisait alors d'entailler le mur en forme de crémaillère pour recevoir, en montant, Taboul des marches rayonnantes dont la largeur augmentait naturellement du centre à la circonférence.
Dans les escaliers anciens qui n'ont guère plus d'un mètre d'emmarchement, pour un noyau de 0"^30 à 0"^40 de diamètre, la ligne de foulée, sur laquelle est calculée la largeur de la marche, le « giron », est à égale distance du mur et du noyau.
Comme, à proximité du noyau, la largeur de la marche est très réduite, on a imaginé de Tévider, tout en conservant sur la face une partie droite de 0*" 08 à 0'" 10, pour donner plus de prise au pied à la montée, et cet évidement assez profond près du noyau, devient nul près de la circonférence.
On a aussi taillé la sous-face des marches pour augmenter la hauteur de passage. Car, lorsque l'escalier à noyau est étroit, il est nécessaire d'élever jusqu'à 0"* 18 et même 0"^ 20 le pas de chaque marche, afin d'obtenir toujours un minimum nécessaire de 2'" 10 de passage, même en cas de suppression d'un ou deuxgirons pour les paliers.
Le nom de vis Saint-Gilles donné à ces escaliers circulaires n'est pas très justifié, car, s'il existe un escalier de ce genre à Saint-Gilles, du Gard, d'autres l'ont précédé et au xn*" siècle l'escalier à vis était depuis bien longtemps en usage. Il n'a cessé d'être employé qu'au xvi** siècle, à l'époque où les changements survenus dans l'habitation et dans les usages de la vie lui ont fait préférer les escaliers droits.
Les variétés de formes qu'il affectait montrent assez bien les services qu'il a pu rendre. A Notre-Dame, dans les tours, l'escalier à noyau est évidé sur tout son périmètre. Chaque marche apparente porte une petite pile qui soutient à son tour la marche de la révolution suivante. Cet évidement est indispensable à rintérieur, pour éclairer la montée.
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Vne maison d'A vallon indique bien aussi l'avantage de l'escalier circulaire pour économiser la place. Une porte basse d'nne maison ilu xV siècle donne accès à un escalier à noyau, doni les
Kîg. 101, — Cuiiro
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marches se profilant au-dessus de ia porte, souliennenL en encorbellement une partie du mur circulaire de l'escalior.
Le pins souvent, c'est sur des encorbellements ou sur de» trompes qu'étaient soutenues les tourelles des escaliers secondaires, grelTés sur les escaliers principaux. Le Palais de .lustice de Heauvais a son bellrni desservi par un escalier de ce genre.
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A l'hôiel des Ambassadeurs de Dijon ((ig. 88) l'escalier principal sîliié dans un angle de la cour et donl le mur est évidé par un grand arc. Tacililanl la conslruclion à jour des limons el de^ balustrades, se prolonge par un petit escalier à vis, desservant
19 l'anj^lc tl'iino niiir <le niaiiinn â Mnntrcrraiicl. n'n* f\aa* la (frnmk' boio ûolaïranl l'escaliei'.
les combles. C'est la disposition usitée pour les hôtels particuliers, à la fin du xv*' siècle et au commencement du xvi", que la cage extérieure soit carrée, polygonale ou circulaire.
Les escaliers du Palais Ducal de Dijon, de l'ancien Hôtel de Mlle de Bourges, du Logis Barraiill à Angers | fig. 103), sont ainsi conçus, et, au dernier étage, le noynii se prolonge en un faisceau de nervures sur lesquelles prennent appui les comparti-
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ineiits (l'une voiile annulaire dont les arcs formerels eldoubleaux sont reçus au droit des murs sur des culs-de-lampe.
Une disposition du même genre existe à l'esealier de l'aile
- Karalicr A v
is A lu rpiii-ui
ilro(lc»<lciixoorp«<lL'l.
zraenl de Tes.
•nlierpnru,.,
ïtoiircllc portant sur fil
Kii;. I«6. - ['.■olo:.p
Louis XII, au cliàleau de Blois. Ici, l'escalier est plus large. et le noyau plus épais a revu des décorations de niches en même temps qu'il se prétait à Taffencenienl d'une main courante (lig. 101).^ Quand l'escalier est étroit (maison dite de Tristan l'KrmiU', ;i
i84 DlicOR DE LA PlEnilK
Tours, donl ]'escalier a son noyau el ses voûtes en briques), la main couranle esl prise aux dépens du mur. Au château de Montmort, comme au cliâteau dAmboise, une rampe cavalière contourne Tescalier à noyau.
Les escaliers de la fin du xv^ siècle sont très nombreux en France; ils soni presque toujours placés à l'exlrémiLé d'une
rscalii'i' di- l'ailla dp frnn^'ois I" uti cliAlcnii de Itluis, Mun-lits
Biirvoflu rampnnli-.
I i-pHiilniit cutlc viiiilc; pHlîurs do i'C|»ia enlri' les conUTforls,
galerie (iiôlel Jacques Cœur, à lîonrf(es, maisons h Monlferrand i fournissant accès couvert à l'escalier.
Les arcs de la galerie, comme on le voit à Moiitferrand. contrebutlent les limons soutenant l'appui et qui portent les marches (fig. lOïjl.
A l'intérieur de l'édifice, l'escalier à noyau est souvent ajouré sur sa circonférence. On eu a un remarquable exemple à l'escalier qui dessert les orgues de l'église Saint-Maclou de Houen.
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Un des derniers escaliers à noyau est celui qui fui construit au château de Cliâteaudun à la Un du xv* siècle ou au commencement du xvr, liien que la forme traditionnelle subsiste à l'in-
Ki);. ION. — lisralier central A doux viilùcs se supci-poiianl au difilniii de Oianilionl.
Di-[>arlH (IJamt'Irnlemfiil oppost-a. Vue prise au mimicnl de leiiU'vemenl rfnn
pleni-lioi' ri laisi^anl viiii- la cape dans la liauU-ur iIl- ilt-iix claies.
térieur, l'escalier aboutit à cliaque étage à une galerie découverte, dont le parti décoratif est vraiment superbe, mais qui semble plutôt faite pour les paliers d'un escalier droit, à double volée, que pour les paliers d'un escalier à vis.
Au contraire, à l'hôtel de Pincé d'Angers, construit de 1522
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à 153.T. le pavillon de l'escalier accuse nelleraenl, par le décrocliemenl des fenêtres, le mouvement des marches et la liHiileiir de la partie pleine, au-dessus de la dernière baie, laisse deviner
Vifi. \i>!>. — Ksoalicr A rofic Ovidi'c et cnloiincllcs placéi:» aux angles de In cag.:: pmir
aoiilciiir lo« ui-cp qui ixtitoiil !c limon.
Aneiei, cluUeuii, «iijnui-dli.ii Hôlel de Ville d'Aiï-l.'s-l'niiis.
rem[)lacenieiit de la voûte annulaire qui, là comme au Logis Mari-ault. retombe sur le noyau ifig. lOfi).
C'est d'ailleurs un chef-d'œuvre de taille de pierre niellant eu (L'uvre les trompes coniques pour le soutien des pans coupés sous les marches, les encorbellenienls et les trompes pour le son-
lien de Tescalier en tourelle et les tailles en gorges pour les sous-faces des marches.
L'escalier de l'aile de François V\ au château de Blois, demeure comme le type et le chef-d'œuvre de ces escaliers à noyau central très développé, dont les voûtes rampantes motivaient rétablissement aux angles de contreforts de butée, entre lesquels venaient se placer les balustrades (fig. 107) ; quant au noyau décoré de colonnettes et d'arabesques, il portail une main courante suivant le mouvement des marches.
Les escaliers d'angle au château de Chambord sont moins bien étudiés et moins bien conslruits, mais Tescalier central olfre une disposition très originale, étant composé de deux volées accessibles chacune à l'extrémité d'un diamèti'e, et circulant Tune au-dessous de l'autre autour d'un noyau central évidé, qui porte la célèbre lanterne, dominant les terrasses (fig. 108).
L'évidement du mur, autour duquel circulaient les marches, conduisait naturellement â la disposition de piles et d'arcs à jour, soutenant des limons dont l'escalier du châleau d'Aix (Hôtel de Ville) ortre un remarquable exemple, et dont les dispositions se confondirent bien vite avec celle des escaliers droits ifig. 109).
ET LEURS SUPPORTS
Parmi les ëlénienls de composition des ouvrages de pierre, les balcons et appuis, ajourés ou pleins, olîrenl un inlérêl particulier; plus que tous les autres, en effet, ils sont liés à l'échelle humaine, qui est bien la meilleure des règles de proportion, puisque les monuments sont faits pour Tusage de Thomme.
Du jour ou le programme des édifices publics ou des habiUitions privées comporta la superposition d'étages, Tappni devint une nécessité pour prévenir les accidenls. Il était indispensable de protéger contre une chute possible les passages établis à la base des combles, et qu'on dut multiplier à différentes hauteurs, pour rendre accessibles les parties de la construction qu'il fallait entretenir. Pour des raisons d'un autre ordre, il était nécessaire de clore par des appuis ou des balustrades des parties réservées dans des monuments religieux ou civils.
Dès l'origine de Tart chrétien en Occident, les architectes donnèrent au programme nouveau deux solutions : Tune consistait à évider, suivant la forme des ornements dessinés, la dalle de pierre ou de marbre formant appui : c'est le parti adopté à Uavenne pour des clôtures de chapelles au vi** siècle (lig. HOj. Une autre solution était la décoration par la sculpture en bas-relief d'un appui plein : les monuments vénitiens de slvle bvzantin en offrent de nombreux exemples. C'est la clô-
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lui'e (lu chœur du dôme de Torceilo ftîg, IH) ; ce sonl îiussi les (ippiiiâ des galeries découvertes à l'église Saint-Marc de \'enise, œuvres du xii" siècle, peul-êlre même antcrieures. A Sainl-Mtirc. les appuis sculptés forment des panneaux encadrés dans des pilastres et couronnés par une moulure continue. Cette disposition fort simple fut usitée dès l'époque méro-
Fii;. 110. — Ap|>iii Iraili' en hroilcric i jour formoiit rlôlurc d'une clinnolli' à l'.V-li»(' Ïfaint-A|><)llii>airc de Itavcnnc.
viiigienne dans l' a rclii lecture française et <les rapprochements peuvent èli-e faits entre les fragments d'anciens appuis conseï-vés dans des cryptes, comme celle de Saint-Seurin de Hordeau.\, et ceux qui subsistent encore dans les églises de (îrèce, à Saint-Luc de Fliocide, par exemple, ou dans les édifices byzantins de l'Italie.
Lorsque les appuis sont ajourés, la décoration linéaire soutient la décoration animale ou llorale ; les clôtures ou i< iconostases » des églises grecques, par exemple celle de l'abside de Theotokos, à Saint-Luc de IMiocidc, caractérisent ce mode de <lécor.
Kn France, dès la fin du xii' siècle, la tendance élail plutôt aux claires-voies qu'aux murs pleins ; il n'est donc pas surprenant que, dans nos cathédrales, les galeries de circulation, soit
l'L', 111. - Aiipui plein ilci-nK- de sdiliiliii-cs en has-iclLi:f roriïiuiU d.'.liire do clio-ui- au ilôiiu' (II' TuivcII».
il l'intérieur, soit à l'extérieur, assnranl une protection indispensable, aient été le plus souvent traitées à jour. Lit nécessité des appuis de pierre coïncidait avec la disposition très logique des passages qui, au xii' siècle, étaient déjà ménagés au travers des piliers, en vue de faciliter l'accès, à l'intérieur comme à rexlérieur. des fenêtres garnies de vitraux et de rendre pos-
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silile la surveillance des li-ibunes el des combles des basses lU'fs. Dans les églises du xii" siècle, à la cathédrale d'Angers pur exemple, on à rét(lise abbatiale de Koiilevraiill, les circula-
lions intérieures sont à découvert et lie sont pas piolégécs. Il eu était de même à la cathédrale de l*oitiers, el c'est sans doute à la suite d'accidents qu'on se décida h adopter, à l'exlérieur comme à l'intérieur, wne disposition de galeries formées de |ielils supports, piliers ou colonnes, soutenant des arcalnres.
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A rinlérieur, ces galeries de service ou triforiums ne comportent le plus souvent d'autre protection que des colonnes qui sont d'ailleurs assez rapprochées ; à Textérieur, on reconnut bien vite la nécessité de murs d'appui continus : ils étaient constitués par de petites piles soutenant une arcature trilobée, ou par des motifs circulaires à quatre lobes formant une série de panneaux, reliés entre eux de travée en travée par des mains courantes en pierre.
A la cathédrale de Bayeux les passages découverts sont, à l'intérieur comme à l'extérieur, formés d'arcatures trilobées, dont les moulures se prolongent sur les piédroits, ou s'amortissent sur les ciiapiteaux de colonnettes doubles. La disposition de galeries élevées est rare à l'extérieur et on donnait le plus souvent aux appuis une hauteur de 1 mètre à 1*" 10 suffisante pour prévenir tout danger de chute.
A la tour centrale de la cathédrale de Coulances, c'est encore une galerie d'arcatures à colonnes qui protège le passage situé au-dessus des encorbellements (fig. 112). A la cathédrale de Paris, c'est une balustrade continue, à hauteur d'homme, qui défend le passage longeant la base des combles, et la balustrade est évidée dans de grandes dalles, qui trouvent leurs points d'appui sur les pinacles surmontant les contreforts. Sur les tours, ce sont aussi des dalles, évidées par des arcatures à quatre lobes, qui constituent l'appui fait à l'échelle humaine et dont la hauteur peut servir de repère pour apprécier la grandeur du monument ifig. 113).
Kxceptionnellement, à Ueims, dans l'église du sacre, la galerie d'arcatures. à la base du comble, ne constitue pas un appui, mais une décoration de couronnement pour le mur, et on ne peut affirmer que la hauteur de cette galerie soit au bénéfice de l'effet i^énéral du monument.
Les balustrades en forme d'arcatures à quatre lobes furent en usage du xiT au xiv'' siècle dans tous les monuments de style
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français : ce sont des baliislindes ainsi tracées qni conronnent les chapelles absidales de la calhédrale de Léon en Kspagne et des tracés analogues, quoique plus compliqués, ont été adoptes pour les appuis à la base du clocher de l'église Saint-Pierre de
Fi(,', 113. — Appui crjtiliiiii ru piorri' ù lu hui^i^ ifcs cimiblcs du lu rnlIiC-iIrulR <]c Paris.
(laen ; à la cathédrale de Tréguifr, les g.ileries à deux étages du transept, qui datent du xiv'' siècle, ont aussi leuis appuis ajourés eu forme de quatre lobes (lig. 114) : un reconnaissait l'utilité des appuis pour les circulations intérieures. Dans les châteaux, l'appui lit pai'lie du chemin couvert et fut construit en pierre sur mâchicoulis quaiul la forlilicalion permanente remplava les hourds mobiles en bois iChàteau de Snlly, Loirell.
l.'Arl spiiliijué au-r Mi^lifrx. — I. n
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Au xv** siècle les appuis sont, comme les meneaux des croisées, soumis à des tracés linéaires 1res ingénieux mais aussi 1res compliqués. On en fail emploi généralement pour les chapelles basses, qui sont comprises entre les contreforts des basses nefs, comme on le voit aux églises Sainl-Gervais et de la Trinité à Falaise.
A Téglise Saint-Michel de Bordeaux, oîi la disposition des couvertures basses nécessitait une surveillance active à cause de la multiplicité des cheneaux, les balustrades ajourées se poursuivent sur lout le périmètre et, sur les pignons du transept, elles sont portées en encorbellement afin d'élargir le passage.
A Tancienne cathédrale de Hazas, dont le portail est du XIII'' siècle, on refit, à la fin du xv"* siècle, les contreforts de la façade et le remplissage de la rose. La balustrade qui couronne le portail date de cette époque.
Ces tracés se maintinrent au début du xvr siècle, comme on le voit à la chapelle du Saint-Ksprit de Rue (Somme) dont la décoration, extrêmement riche, éveille le souvenir de Fornementation adoptée vers la même époque dans nos provinces du Nord, en Espagne et en Flandre.
Les balustrades de la galerie intérieure, à la cathédrale de Séville sont, comme celles de nos cathédrales françaises, à réchelle humaine, et composées comme les nôtres de grandes dalles ajourées que renforcent de ])etits piliers. Une disposition analogue existe à l'église de Sainl-Jean-des-Hois de Tolède. Les balustrades de la grande tribune des orgues n'existent plus, mais celles des tribunes de la nef et du chœur sont encore en place, et leur décoration ajourée est d'une extraordinaire richesse. Ces tribunes sont isolées les unes des autres, et, dans les travées intermédiaires, c'est une ciéle, dentelée à jour, qui les réunit.
La même richesse est à signaler dans les jubés qu'on édifiait simultanément vers la fin du xv'' siècle, à Troyes, dans Téglise
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(le la Madeleine (iig. Ho), en Bresse dans l'éf^lisc <le Brou, en Flithdre dans l'église Sainl-Goiiiaire de Lierre ; mais on peut bien apprécier sur ces trois jubés les qualiLés de goût et de
mesure qui sont parlieulièi-es à l'art fraiiviii» el qui font du jubé de la Madeleine à Troyes une u'uvre exquise, tandis que les jubés de Lierre et de Brou, <lus à des artistes tles Flandres, ont une exubérance de sculpture (|ui nuit à l'eflel d'ensemble.
Le rappel de l'échelle liuniaine esl iiidispen.^iable à l'apprécia-
lion de la grandeur réelle. On le voit bien au Palais Ducal de Venise où les appuis ajourés, dont la hauteur ne dépasse guère un mètre, mettent en valeur les colonnes et les arcatures qui soutiennent le plafond de la galerie du premier étage (fig. 40 1.
Dès la fin du xv*^ siècle on tendait, comme on le voit sur les balcons de Tliôtel de Jacques Cœur à Bourges, à varier le décor. On chargeait les cercles quadrilobés de fleurettes, de crochets, d'armes parlantes ; on variait à plaisir les divisions linéaires d'une balustrade, comme on le fit à Téglise de Saint-Germain- TAuxerrois de Paris, et nous avons vu qu'au Palais de Justice de Rouen, si la balustrade avait la hauteur d'appui de trois pieds, fixée par la tradition, elle était surmontée de grandes arcatures ajourées qui reliaient entre elles les lucarnes et formaient un magnifique décor.
Le retour aux formes antiques modifia, dès le début du xvi'* siècle, la décoration des appuis, qu'on refit pleins, pour y développer une sculpture de bas-relief faite de médaillons, de rinceaux, de patères, etc.. Ainsi sont composés les appuis de la chapelle qui fut ajoutée en Espagne, au xv!*" siècle, à Tabside de la cathédrale de Léon. Dans les pays comme l'Auvergne, où l'emploi de matériaux volcaniques ne pouvait com|)orter un grand développement de sculpture, on se contenta souvent, comme on le fit à la maison consulaire d'Aurillac, d'accuser l'appui par une moulure.
Mais souvent aussi, l'appui plein reçut des armoiries ou des figures en bas-reliefs. Ainsi sont traités les appuis d'un édicule polygonal, saillant sur le pignon d'un presbytère de Nuremberg, et c'est une décoration analogue qui fut adoptée pour la maison au Toit d'Or d'Innspruck.
A Salamanque, les balustrades de la cour intérieure de la maison des Coquilles sont encoi*e traitées à jour, et de formes assez compliquées.
A Blois, un hôlel du xvi'' siècle, tel que Ihôtel d'Alluye,
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comporlail bien à l'instar du cliàteau, une galerie double à deux étages précédant l'escalier; les appuis du premier élage sont pleins, décorés, suivant le goût du jour, de médaillons d'empereurs inscrits dans des couronnes de feuillages (lig. 1 16). An cliâtean d'Kcouen, les appuis ne sont iiccusés que par des moulures.
yig. 115. - Appiii du Jiihécle li![:lisc de In Maildciiic H Tr<iyc8.
CependanI dans l'aile du cliàleau de Hlois, édifié sous François I"'', où les appuis de fenêtres soni pleins et chargés d'armoiries ou d'emblèmes, la balustrade k hauteur de la base du comble est magnifiquement décorée de balustres, alternant avec les initiales couronnées du Itoi et de la Heine. L'idée de traiter en sculpture ajourée de letlres ou de devises une balustrade d'appui, a été d'ailleurs souvent appliquée du xv' au xvi" siècle, à l'église <le La Ferté-Bernard par exemple, ou au clocher de l'église de Louhans.
Au château de Blois, les baluslrades rampantes de l'escalier
ont donné lieu à une composition charmante (fig. 107) : de fins baluslres enrichis de feuillages s'adossent à des pilastres dont les chapiteaux et les bases, appuyés sur des moulures rampantes, suivent le mouvement des marches.
Une disposition du même genre avait été adoptée pour la balustrade du jubé de la cathédrale de Limoges. De gracieux baluslres y alternent avec des pilastres qui, tantôt sont décorés d'arabesques, tantôt servent d'appui aux niches abritant des figures de haut-relief (fig. 117).
A Chambord, Texécution rapide de Tédifice ne permettait point Fétude ni la réalisation d'œuvres aussi parfaites ; on y employa des baluslres, petites colonnetles à double panse évidée d'une gorge vers le milieu, et constituant les supports de la main courante. (]ette disposition avait évidemment l'avantage de la rapidité crexécution, car les baluslres étaient tournés suivant un type unique ; aussi l'appliqua-t-on aux rampes de l'escalier intérieur à double volée.
Dans l'école parisienne, on avait conçu autrement l'application des ordres à l'ordonnance d'un balcon. Sur la façade de l'église de Belloy, la balustrade est formée d'une ordonnance de petites colonnettes, très finement étudiées à la manière des colonnettes d'ordre ionique en bois sculpté, qui forment la balustrade de la tribune au château d'Kcouen. A la chapelle d'Ecouen, ce sont de hautes consoles de pierre qui portent la tribune.
C'étaient là des raflinements auxquels se plaisaient les maîtres français du xvi** siècle, les Pierre Lescol, les Philibert de l'Orme et les Jean Bullant, et qui se maintinrent sous les règnes de François P*" et de Henri II. Sous Henri H, l'introduction dans le décor des entrelacs, associés à des cartouches de forme souple et à une ornementation florale, modifia sensiblement le décor des balustrades, et fut le point de départ d'une évolution caractéristique du décor, dont on trouve la trace en Allemagne et dans les pays du Nord jusqu'au xvir siècle. Il faut reconnaître toute-
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fois qu'en passant la fronlière, la (léeoralioii traditionnelle s'est singulièreraenl alourdie.
A partir du xvn'' siècle, les appuis de pierre ne sont plus formés que de bahisires dont les profils, un peu lourds sous Louis XIII, sont plus élégants au temps de Louis XIV. Les balustrades entrent, comme on le voit à A'ersailies. dans le décor
des jardins, couronnant des murs de terrasse comme à l'Orau- },'erie, ou formant au-dessus des combles qui ne sont plus apparenta, une sorte d'attique ajouré, que divisent des piédestaux portant des vases ou des groupes de figures.
C'est qu'en etfet, sous Louis XI\', les artistes se préoccupaient beaucoup plus des etl'ets d'ensemble que des détails, et il ne leur répugnait pas de répéter sur toutes les terrasses de Versailles le même type de balustre.
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On ne peut mécoiinnihe d'ailleurs l'efFel dû aux répétitions d'une même forme, el dont on avait fait usage dès le wi' siècle, anssi bien au chàleau de Chambord qu'au cbâleau de Serranl.
Dans cei-iaines régions, j>articulièremen( à Bordeaux, les tailleurs de pierre praliquaienl encore an xvir siècle, avec une ingéniosité remarquable, l'usage des appareils les pins compliqués, soil ponr soutenir les escaliers el leurs balustrades, soit pour supporter des tribunes. On a un remarquable exemple de trompes
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cylindriques ainsi employées, poui" les tiibunesde l'église Notre- Dame à Hordeaiix ; mais les balustrades étaient en fer forgé. A Versailles, les balustrades les pins inlëressaiites sont celles
(l'appui au couronni:
delà chapelle ifi{î. HHi; elles ont été exécnlées -k l'iiilérieur en bronze ciselé. Les socles et mains courantes éLanl en marbre, il s'agissait là d'une décoration intérieure d'une exceptionnelle richesse qui justiliait une étude particulière; mais k l'extérieur,
remploi des balustrades de type uniforme était général aux xvn'* et xviu'' siècles; on peut citer comme Tun des meilleurs types, celui qui fut employé dans la cour de Thôtel de Soubise. (Archives nationales. )
Le problème des balustrades est aujourd'hui ce qu'il était jadis, et la solution varie suivant que Fappui de pierre est pris entre les tableaux d'une baie, ou que le balcon est complètement isolé. Dans ce dernier cas, le choix de la matière pour la dalle du balcon n'est pas indifférent ; cette dalle portée sur saillies de consoles ou soutenue par un profil d'encorbellement, doit être en pierre dure, imperméable à l'eau, et taillée en pente jusqu'à un profil de larmier, si le balcon est de petite dimension; jusqu'à un caniveau recueillant l'eau aux extrémités, et la projetant au dehors par des gargouilles ou des tuyaux, si la dalle, qui doit être monolithe, a une grande surface. Si le balcon se développait en longueur, il serait indispensable de le composer de dalles à joints recouverts de telle sorte que l'eau puisse s'écouler à l'extérieur, dalle par dalle, suivant des penles écartant l'humidité des joints.
Pour l'appui, on adopte souvent le principe de balustres ou de colonnettes, posés sur une plinthe continue et supportant une main courante : les colonnettes ou- balustres sont des monolithes dont la porlée sur la plinthe est préparée par un lit de pose ménagé entre les glacis. Il faut en effet que la main courante, comme la plinthe, aient leur face de dessus taillée en pente, pour éviter tout séjour d'eau. Au cas où l'évacuation est faite par caniveau pris dans la dalle, les pentes de la dalle réservent aussi le lit de pose de la plinthe, et, de place en place, sont pratiqués les évidements nécessaires au passage de l'eau. Il est entendu que la plinthe, comme la main courante, étant très exposée aux intempéries, doit être en pierre très résistante (fig. 119).
Lorsque le balcon est porté en saillie sur des consoles, il importe, aussi bien pour la bonne construction que pour l'effet,
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que le profil de ces consoles soil très ëliidié en vue de la résislance qu'elles doivent offrir à un effort qui alleinl son maximum au di'oil de l'encast renient de la eonsole.
La (iéectration d'un appui de balcon en pierre n'est pas assujettie à une oi'donnance de colonnettes ou de bahistres. Si ce balcon saillit en avant d'une pièce de réception. Ibrmant motiT dans le décor d'une façade, il peut être intéressant île décorer plus librement la dalle d'appui comprise entre la main courante et la plintbe, et de traiter à jour la sculpture qui v est a])pli-
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qiiée ; cette disposition a été adoptée pour les grands et petits balcons d'hôtels construits il y a trente ans, avenue de Villiers. Il importe en ce cas de réduire Tépaisseur de la dalle d'appui et, pour assurer sa résistance, il est bon de ménager au sommet et à la base de la dalle, comme on le ferait pour des panneaux de bois, des languettes qui s'engagent dans des rainures de la main courante et de la plinthe. A défaut de ces hmguettes, on peut employer une barre de cuivre posée sur champ formant chaînage et encastrée aux angles des balcons dans des pilastres qui donnent aux dalles un bon soutien.
Lorsque le balcon est en tableau, les piédroits de la baie font office de pilastres soutenant les cadres de pierre dans lesquels, soit par un chaînage vertical de cuivre, soit par des languettes de pierre, on assure la rigidité des panneaux. Il est inutile d'insisler sur l'importance de ces procédés de construction dont dépend la résistance et par conséquent la durée de Tœuvre.
La pierre nous apparaît de plus en plus comme la matière la j)lus propre à prouver la nécessité, pour toute composition décorative, de Taccord des formes avec la structure.
LES CHEMINEES
Piédroits, corbeaux et linteaux.
Hottes inclinées ou verticales. Arcs de décharge.
La construction crune cheminée en pierre est, à elle seule, tout un enseignement de composition décorative. Le programme en est très précis : la cheminée doit fournir en effet un âtre, de dimensions suffisantes, pour donner le maximum de chaleur rayonnante ; elle doit en outre évacuer, par un conduit pris dans le mur, la fumée à Texlérieur.
Si ce conduit peut être de section restreinte, par rapport à la dimension de Tàtre, il est évident que la fumée, résultant de la combustion, ne change de volume que graduellement et que, malgré le tirage d'un haut conduit, cette fumée serait refoulée dans la pièce au lieu d'être évacuée, si elle ne pouvait se détendre dans une sorte de cône ou de pyramide creuse, raccordant Tàtre avec le tuvau vertical.
Une cheminée ainsi composée doit êlre assez large pour permettre à plusieurs personnes de se grouper autour du feu, et comme l'évacuation de la fumée exige rétablissement d'une hotte saillante rejoignant le cjnduit, il faut que cette hotte, droite ou inclinée, soit assez basse pour recueillir la fumée, assez haute cependant pour qu'une personlie debout ne risque pas de la heurter de la tête.
Mais si la hotte doit être saillante, les piédroits qui limitent
Tàtre ne doivent an contraire avoir qu'une saillie réduite, afin de ne pas encombrer la pièce.
Or ces piédroits sont tenus de porter, par encorbellement sur des sommiers, Tétroite languette de pierre qui forme la hotte ou cofiVe montant jusqu'au plafond, languette mince à la partie inférieure, mais qui s'épaissit en montant à Tintérieur pour se raccorder avec le conduit vertical. La construction de la partie basse de la hotte ou manteau, qu'elle soit réalisée par un linteau ou par un clavage, exige, pour éviter toute poussée ou flexion, fincorporationdans le mur de forts sommiers recevant les abouts du manteau, sommiers qui, maintenus par la charge du mur supérieur, font obstacle à tout écartement des assises de la liotte.
Toutes ces conditions d'équilibre, qu'il est indispensable de remplir, déterminent avec précision les éléments de la composition d'une cheminée de pierre, et la fonction de chacun d'eux. Dès le xin'' siècle, eu France, les architectes avaient bien compris les nécessités de structure d'une cheminée, et la décoration qui pouvait y être appliquée.
Les piédroits arrondis ou polygonaux, pour éviter les angles vifs toujours gênants, sont prolongés par des encorbellements de chapiteaux ou de consoles, sous les sommiers de la plate-bande qui porte la hotte, et, en raison des exigences de la construction, les cheminées se superposent d'étage en étage, chaque atre se prolongeant par un coffre étroit mais long, afin d'éviter la saillie des souches, qui accusent à l'extérieur les conduits de fumée.
D'autre part, avec les planchers de bois apparent, il importait d'écarter du feu les chevêtres ou lambourdes qui encadraient le colfre saillant : il était donc naturel que ce coffre déterminât l'emplacement du foyer de la cheminée situé au-dessus, le coffre de la cheminée inférieure passant derrière celui de la cheminée supérieure, et, comme une partie du plancher eût reposé sur la hotte, on la déchargeait par un arc reportant le poids sur les piédroits.
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Les cheminées les plus anciennes ne coniporlaienl pas de superpositions ni d'adossemenls de coit'res : le liiyau d'évacuation de la fumée correspondait à une cheminée unique ; il était cylindrique, et se terminait au-dessus du comble par une toiture conique de pierre, sui-niontantiine série de fentes verticales laissant passage à la fumée, tout en ménageant la protection du conduit contre la pluie.
l'ne construction très ancienne, dite maison des Aufflais ou Maladrerie, et qui est située au boitl de risie, près de Périgueux, conserve deux de ces cheminées anciennes, dont les couronnements réalisent celle évacuation de la fumée etcetle protection des conduits. La hotte de l'une d'elles est tronconique, formant saillie à riiitérieur de la pièce, et n'étant eu ((uclque sorte que tévasemenl
uyau cylindrique. (
" ,.«r une loiluic c.miqiic.
aussi la disposition des
cheminées que l'architecte Revoil a relevées, l'une i^ l'abbaye de Senanqiie, l'autre dans une maison de Saint-(îilles. l'ne cheminée du même genre existe dans les dépendances de la cathédrale du Puy. Les coui'onnenienls des souches cylindriques ou polygonales existent encore en assez grand nombre : on peut citer un cou-
I- I ■ i", ■ '*'■ '-"■ — SoiicliPiIcclioii
duliiyaucvlindrique.L. est lac (
ronnement de ce genre à Brantôme, plusieurs autres à Figeac. L'un des plus remarquables est conservé à Tancienne abbaye de Noirlac (Cher) (fig. 120).
C'est une colonne creuse, couronnée de petits piliers sur lesquels s'appuie une toiture conique, sorte de mitre de pierre qui protège le coffre tout en donnant passage à la fumég. La colonne a une base à sa sortie du comble, et sur la souche s accusent des solins suivant la pente du toit. Une cheminée analogue existe à Bayeux.
Au XIII® siècle la hotte est légèrement inclinée, accusant extérieurement le cône, ou plutôt la pyramide creuse où se détend la fumée. C'est la disposition employée à Aigues-Mortes, pour la cheminée de la tour dite de Constance, et les arêtes de la hotte sont enrichies par des crochets ; la hotte elle-même est décorée d'écaillés. Lorsque la salle était grande, on ne se contentait pas d'une seule cheminée ; la salle dite des Chevaliers, au Mont-Saint-Michel, est chauffée par deux cheminées monumentales dont les hottes inclinées reposent sur des plates-bandes clavées. Bien que le clavage soit à crossettes, c'est-à-dire que les claveaux reposent l'un sur l'autre en vue d'atténuer la poussée, celle-ci est contrebutée par d'énormes sommiers pris dans l'épaisseur du mur, et par conséquent très chargés (fig. 121 i.
Ce système de clavage à crossettes et de sommiers de butée est aussi apparent dans la cheminée d'une maison de la rue Orthabadial, à Figeac; non seulement la hotte est déchargée par la plate-bande ainsi appareillée, mais la languette du fond de l'àtre, qui se prolonge jusqu'au sommet de la souche, est aussi déchargée par un arc apparent, sous lequel la partie du mur correspondant à l'atre est faite en matériaux réfractaires. ce qui évitait la calcination de la pierre au contact du foyer.
Dans de grands édifices comme les abbayes, ou les résidences princières, les cheminées ont pris des développements extraordinaires. Si la tour d'Kvrault à Fontevrault était vraiment.
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comme le croil Vîollel-le-Duc, une cuisine, le mode rl'évacualion des fumées par ime grande pyramide octogonale coiironiianl la salle centrale, et par de larges liijaux à toitnre conique
correspondant à chaque absidiole, se prêtait à l'effet décoratif le plus saisissant. Mais où se trouvaient les foyers? La destination supposée d'une chapelle funéiaire eût donné d'ailleurs le même effet décoratif.
A Paris les cuisines dites de Saint-Louis, occupant une partie du sous-sol du Palais de Justice, conq>or(aient une série
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d'àlres disposés autour de la salle, et de hottes dont les manteaux sont construits à crossettes, à peu près comme ceux des cheminées du Mont-Saint-Michel.
Une disposition analogue existe dans les cuisines dépendant de l'ancien Palais Ducal de Dijon, et les hottes, disposées autour de la salle pour recueillir la fumée, sont complétées par un tuyau central, partant de la voûte qui couvre le milieu de la cuisine, et dont les arcs sont reçus par des piliers sur lesquels s'appuient les manteaux des cheminées adossées.
Une disposition du même genre existe encore au château de Montreuil-Bellay, en Anjou, et, autant qu'il est possible d'interpréter la miniature des heures du duc de Berry représentant le château de Saumur, les cuisines du château, établies dans la seconde enceinte, s'accusaient extérieurement par la saillie d'une souche centrale évacuant la fumée.
La disposition la plus magnifique qui soit connue est celle de la cheminée à triple foyer de la grande salle du Palais de Justice de Poitiers, conception géniale de Tarchitecte Guy de Damniarlin qui fut, pendant près de trente ans, maître général des (ïHivres du duc de Berry et qui réédifia partiellement pour le duc le Palais de Poitiers.
Cette cheminée occupe entièrement le pignon de la grande salle, qui est complètement évidé par les fenestrages entre leicoffres, ne conservant comme parties pleines que les contrefort^ nécessaires à la stabilité du pignon. Aux angles de la salle sont des escaliers conduisant à une galerie qui circulait au-dessus du manteau à la base des fenêtres (lîg. 122).
La division des foyers rendait sensible la grandeur de cette composition : les colonnettes et les corbeaux qui les surmontaient n'interrompaient pas la décoration du manteau faite de larges feuilles prises dans les moulures et d'écussons portés par des anges. Un grand emmarchement fonnait soubassement à cette magnifique cheminée.
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Une miniature des très Hiclies Heures du dnc de Berry, conservée au Musée de Chantilly, montre le duc donnant une audience le dos au feu d'une cheminée |fig. i23). La disposi-
Kig. 152. — Clirmiii<-c à triple foyer du pipinil <lc la j!ranilt raUc nii Palais île .liislkc (le Pnilicrs. Linteaux urnes iiiuronnaiil les li-ni» foyers.
tion est celle des cheminées qui, au cours des réparations du château de Saiimur. ont été démurées. Les carreaux en céramique émaillé indi(|iicnl la place réservée au prince par une mosaïque de pièces éinaillées plus riclies que celles du surplus du carrelage.
Sans doule des œuvres telles que la cheminée de Poitiers
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sont exceplioimelles, mais des clieininéus beaucoup pins modesles et d'un caraclère plus inlinie. comme la clieininée du xv*^ siècle conservée au Musée de Cluny et ornée d'une frise doul les sujels sont empruntés soit aux âges de la vie soit iiiix cérémonies du mariage, ne soni pas moins inléressimtes Ji étudier au point de vue de la structure et de la foi-me.
Le linlean très nelteiiicnt encadré par des moulures qui limitent les bas-reliefs, s'appuie sur des sommiers soutenant un arc, sous lequel existe la liotle inclinée, et au-dessus duc[uel le mur saillant se prolonge verticalement pour soutenir le foyer de l'étage supérieur. Il est impossible d'imaginer une décoration s'accordant mieux avec la structure et en rendant mieux compte (flg.
12li.
Certaines cheminées du château de Cliinon, du chàleau de Martigné-Briaud en Anjou, traitées beaucoup plus simplement et comprises actuellement dans des édifices ft demi ruinés, expliquent le mode de construction et notamment le» encorbelleiuenls indispensables au soutien des piédroits, l'ne charmante eheininée du w" siècle, oii sont ligures en bas-relief les
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montons du Herry, est conservée dans l'ancien Hôlel de ^'ille de Bourges (aujourd'hui petit lycée).
D'ailleurs dans des résidences seigneuriales organisées pour la défense, par exemple au château de Sanrnur, les clieminées, même dans les salles de réceplion , sont décorées assez sim plenient d'après les mêmes principes. Ce sont des feuillages circulant dans les moulures ou des écussons saillants sur le manteau. Ce mode de décoration a été employé pour une cheminée du cliâteau de Dunois à Heaugeucy.
Parfois, comme on le voit au château du Plessis- Bourré construit à la lin du xv<' siècle, le manteau est orné d'arcatures et
la hotte se prolonge l-"itc. lîl — Cliomiuijc du xv siècle nu Mimic .lo Cluny. Ai'c de ili-oliiirKC pmlf^curil la hulte et le lïntcuii oi'iii'.
verticalement, ne prenant son inclinaison qu'fiu-dessiis d'une corniche de conronnenient.
C'est une disposition ussez fréquente des cheminées construites vers la fin du xv'^ siècle et un acheminement vers les hottes verticales dont l'usage se généralisa au xV^, parce que celte forme se prêtait mieux à l'emploi des éléments décoratifs, pilastres, baluslres ou médaillons plus ou moins inspirés de l'art antique.
A Dijon, la cheminée de la grande salle du château, où sont exposés les toinheaux des ducs, est un monument d'architecture, comprenant au-dessus du manteau une grande baie d'applique, divisée par des meneaux, et s'appuyant aux angles sur des niches et contreforts.
La cheminée du château de Josselin, dans le Morbihan, a aussi sa hotte verticale ornée de chiffres et d'armoiries. Elle repose, suivant la tradition, sur les tailloirs très évasés de piédroits peu saillants.
En Flandre, où Fou exagérait, au xv^ siècle, la décoration exubérante de Tart français du Nord, les cheminées comportent souvent Temploi des matériaux différents, pierre, marbre, bois, et la partie supérieure de la hotte, qui est souvent exécutée en bois, est étudiée pour s'accorder avec la décoration du plafond. Les cheminées de rilôlel de A'^ille de Courlrai et de la salle du Franc, au Palais de Justice de Bruges, rendent bien compte de ce genre de composition.
En France, le décor à Fantique eut surtout pour conséquence Fadoption du coffre vertical qui se prêtait assez bien à Finterprétation sur le manteau d'un entablement couronnant les piédroits, et qui supportait une ordonnance de pilastres, dont les intervalles étaient garnis de médaillons, de chiffres ou de cartouches.
Parmi les plus belles cheminées de cette première époque de la Renaissance française, on peut citer celles du château de Montai dans le Lot, ou encore une cheminée du château de Saint-Ouen à Chemazé, dans la Mayenne.
En Italie on conserva longtemps encore les dispositions qui avaient été adoptées en France pour le manteau supportant une hotte inclinée.
l'ne cheminée du Palais Ducal de Venise, une autre du Palais Ducal d'Urbin présentent une ordonnance de piédroits peu saillants, colonnes ou pilastres, soutenant de grandes con-
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soles encastrées dans la muraille et sur lesquelles s'appuie un linteau simulant un entablement complet. A ^'enise, la frise est ornée de rinceaux et de palmeltes ; an Palais d'L'rbin elle est
Fig. 12 j. — Clicmiiii-cau Palnis lliical de Venise. Qj|-bonii\ ^nillniits sur les iiiédruils pr.111- if siiMtieii (lu linU'nii.
occupée par une ronde d'enfant. A la cheminée du Falnis Ducal de ^'enise (lif^. 12.^), hi construction du linteau est très nettement accusée à sa jonction jivec le sommier. Ce linteau a peu d'épaisseur, ce qui est explicable par la nécessité de recueillir la fumée dans la pyramide creuse où elle doit se détendre. Lorsque l'étage était bus, la hauteur du vide sous le manteau
étant déterminée par la hauleur de l'homme, il ne restait que peu de place au-dessus du manteau. Ainsi à Blois, dans Tliôtel d'AUuye, le manteau porté sur des consoles est surmonté d'une sorte de grande frise ornée des armes de France, qui forment saillie sur un fond d'hermines et de fleurs de lis; au-dessus, c'est une gorge à ornements sculptés qui soutient Tenchevctrure du plafond.
Une disposition analogue existe dans une ancienne cheminée du manoir d'Omerville (Seine-el-Oise) et on retrouve dans Tàtre Tare de décharge en brique limitant la partie à remplir en matériaux réfractaires dans la hauleur du foyer, celle qu'on isolait encore du feu en la protégeant par une plaque de fonte dite (le contre-c inir. Kn Anjou, on peut citer encore un grand nombre de cheminées anciennes de cette époque. (Ilotel des Pénitentes à Angers, prieuré de Saint-Hémy-la-Varenne, etc.)
l'ne cheminée à hotte de brique reposant sur un manteau de pierre que soutiennent deux colonnes très simples a été conservée au dernier étage de l'hôtel construit à Angers pour le maire élu Jean de Pincé ; nuiis aux étages inférieurs, les cheminées des salles de réception avaient été détruites, par suite des changements survenus dans l'affectation de l'hôtel. Elles n'étaient plus accusées que par les enchevêtrures des plafonds, qui déterminaient exactement la position des coffres verticaux et par la trace qu'ont laissée sur les murs les arrachements des différents éléments de construction, pris dans les assises de hauteur très différentes, manteau formant entablement, consoles, pilastres, etc.. C'est ainsi qu'il a été possible de reconstituer les cheminées des grandes salles lors de leur affectation à un musée qui a reçu la collection Turpin de Crissé (fig. 120).
C'est sur des données analogues qu'a été rétablie la cheminée du grand salon du premier étage au château de Serrant.
La cheminée, telle qu'elle était comprise depuis le xiiT siècle, formait un des éléments principaux de la décoration d'une
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tjrande salle et ia Iradilion en mainleiiail encore Tiisage au xvii' siècle. L'ne fort belle cheminée de l'hôlel de Vogué i* Dijon en fournit la preuve. IVaulres exislent encore au château de Cadillac (Gironde) (fig. 127), les motifs de figures dans le
il'l- (le la p'nmic salle é.âAi.Kors.
goût îlalien y sont frès développés. Au cliàteau de Maisons ta cheminée, dite de Condé, forme encore, entre deux fenêtres, un grand motif saillant, mais dont l'àlre est extrêmement réduit et encadré par une sorte de cliambraule. C'est au-dessus que s-e développe, sur un piédestal soutenant des figures de captifs agenouillés, de part et d'autre d'un trophée d'armes dont un
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médaillon du prince occupe le cenire, un bas-relief représenlanl Condé sur un char de triomphe.
On voil qu'il s'agit là d'une (pnvre de sciilplure ti'ès intéres-
sante par elle-même, mais qui s'applique mal à la structure d'une clieniinée.
C'est un aclieniinement vei-s uu'j disposition nouvelle de la clieminée, considérée comme réduite ii son âtie entouré d'un chninbriinle de 'marbre que suriuonlait une tablette, destinée â
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porter une garnitiirede bronze, et dont les grands appartements de Versailles offrent de nombreux exemples.
En même temps s'était développé le goût pour tes glaces qui,
par réflexions successives, semblaient agrandir les pièces principales et qu'on plaça bientôt sur la tablette de la clieminée.
L'or devenant un élément de décoration pour les châteaux, il était nature] pour ces cliambranles de cheminée de préférer à la pierre les marbres colorés qui s'harmonisaient avec le bronze
doré (cheminée de la salle du Conseil à Versailles) et depuis la fin du XVII** siècle jusqu'à nos jours, la cheminée banale de marbre, qu'on change au gré du locataire, a remplacé, presque partout, la cheminée de construclion.
On peut le regretter, car les essais faits de nos jours de cheminées bien construites, ayant leurs piédroits et sommiers incorporés dans les murs au moment de la construction, leur manteau et leur hotte bien appropriés à leur destination et bien décorés, prouvaient que la cheminée peut, aujourd'hui comme jadis, en dépit des chauffages de calorifères à basse ou haute pression, fournir à un grand salon ou à une grande salle à manger (fig. i2H) un élément essentiel de décor, que ne donneront jamais les pastiches en staff ou en carton-pâte des cheminées anciennes, pastiches ridicules et qui ne peuvent être d'aucun usage parce qu'ils sont incapables d'être utilisés ni pour le chauffage ni pour l'évacuation de la fumée.
1° La coupole et ses dérivées. - La voûte en arc de cloître.
L'emploi de la voûte de pierre a été extrêmement limité dans l'antiquité. Les voûtes égyptiennes, celles des sanctuaires du lemple dWbydos ou de quelques salles du temple de Deir-el- Bahari, sont construites par encorbellement d'assises à lits horizontaux, évidés pour substituer aux dalles d'un plafond une surface courbe, taillée aux dépens de l'épaisseur de la pierre.
Les voûtes des lombes à coupole de TArgolide, quoique procédant du même principe d'encorbellement, sont plus intéressantes, parce que leur forme répond mieux à leur mode de structure. Cette forme est ovoïdale et les assises, qui s'élèvent en saillie les unes sur les autres, formant une série d'anneaux concentriques qui, diminuant progressivement, sont taillées suivant un rayon de courbure qui ménage la matière et utilise bien sa résistance (fig. 129).
La voûte répondait d'ailleurs à une nécessité de construction; elle permettait la couverture de salles dont la largeur dépassait la longueur des monolithes pouvant former plafond. Dans l'état actuel de nos connaissances, nous ne savons pas bien si la voûte en petits matériaux façonnés est antérieure ou postérieure à la voûte de pierre montée par encorbellement de lits horizontaux. Est-ce, ainsi qu'on pourrait le croire, la pénurie de matériaux calcaires qui a déterminé, en Chaldée, le façon-
nage de la terre en matériaux réguliers, susceptibles de former les assises d'un mur ou les encorbellements d'une voûte? H est difficile de raffii-mer. car dès l'époque Ihébaine et même auparavant, on consirnisait en Kgypte. des voûtes de briques léchées au soleil en élevant le plus liant possible les sommiers par lits borizontaux pour fermer sans dit'ficullé le sommet de la voûte en posant les briques suivant des joints convergents.
Pour les voûtes en berceau ainsi construites, on appuyait contre le mnr pignon les premières tranclies de la voûte de briques en leur donnant une inclinaison suffisante
rer chaque tranche nouvelle à celle déjà placée, sans qu'il fût nécessaire d'établir des cintres en charpente. C'est par un procédé analogue qu'étaient construites des voûtes de galeries d'égouts dans le palais assyrien de Khorsabad et les combinaisons qui permeltaient de monter les voiites sans cintres ont été constamment pratiquées en Orient.
L'histoire des monuments de la Perse est trop peu connue pour qu'on puisse préciser la date des palais de Firouz-Abad et
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de Sarvistan; on croit cependant celui de Firouz-Abad contemporain des dynasties acliéinénides. S'il en était ainsi, cela tendrait h prouver que. dès les lemps les plus recidés, on avait construit en Chaldée des voûtes en petits matériaux dont l'usage s'était propagé jusqu'en Perse au v' ou au iv' siècle avant notre ère.
La remarque est d'autant plus intéressante que les coupoles persanes de Sarvistan s'appuient sur des murs construits en matériaux calcaires par l'interuiédlaire de niches ou de voûtes, les unes spliériques, les autres coniques, qui paraissent être les
Femiers essais con- Vie. lan. — Salle c.)uvcrli- en comioie nu Pulnis ili> Survis-
nu3 de passage du
plan carré au pla»
polygonal un circulaire, aboutissant f) la coupole sur trompes et
à la coupole sur pendentifs (fig, 130).
Dans l'Inde et dans les pays d'Kxtrème-Orient, la coupole appareillée par lits Iiorizontaux n'a jamais cessé d'être en usage. C'est la coupole saiis poussée, de forme ovoïdale, se rapprocliant peu fi peu do la forme conique, qui fut délinilivcnient adoptée en Occident pour les flcclies de clochers (flèclies
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coniques de Notre-Dame de Saintes ou du Saint-Front, de Périgueux) reposant aussi sur le plan carré des murs par l'en tremise de trompes d'angle. En Orient, les voûtes des monuments Khmers et particulièrement celles des galeries du sanctuaire d'Angkor-Watt, caractérisent bien la voûte construite par encorbellement.
Dans TEmpire grec, dont Tart subit la double influence de la Grèce antique et de la Perse Sassanide, Temploi de la coupole sur pendentifs semble avoir précédé celui de la coupole sur trompes.
Dans un tracé théorique de la coupole sur pendentifs, c'est la diagonale du carré qui donne le diamètre de la sphère et sur les piliers quadrangulaires s'élèvent de grands arcs doubleaux qui coupant la sphère, laissent entre eux des triangles sphériques raccordés au sommet sur un des parallèles, au-dessus duquel se poursuit la calotte sphérique fermant la voûte. C'est le parti qui a été adopté par les architectes, originaires d'Asie Mineure, qui édifièrent sur pendentifs Ténorme coupole de Sainte-Sophie, à Constantinople (fîg. 131).
Cette coupole fut construite en petits matériaux posés par tranches inclinées suivant l'usage ancien et bien qu'il ait été diflicile jusqu'ici d'analyser la construction des pendentifs, on peut croire que ceux-ci sont construits en encorbellements : on évitait ainsi la poussée de ces pendentifs et on utilisait au contraire leurs poids comme surcharge des piliers afin de mieux contrebuler les poussées de la voûte sphérique et des arcs doubleaux.
Dans un pareil système, très différent du système de construction antique, où l'on n'agissait que par charges verticales, ce sont des forces vives que l'on met en action et qu'il faut équilibrer par des forces de sens contraire.
De là, deux modes de contrebulée, résultant de l'emploi de différents systèmes de voûtes : tantôt en effet les efforts h vaincre se subdivisent et sont réduits par des berceaux, des
voûtes d'aréles et des voûtes en arcs de cloître, amorties siir des contreforts; tantôt, pour donner plus d'ampleur à la salle principale, comme on le fit à Sainte-Sophie de Gonslanlinople, ce sont de grandes voûtes liémispliériqiies qui s'opposent à la
Fig. 131. — [Jiiipolf sur pondontifs ù l'i-pli^c SaiiiLc-Supliîi.' A Ci>i)»taiiliiit)]ilL-.
poussée transmise par les donbleaux et qui l'amortissent siu" des murs extérieurs d'épaisseur sufHsante.
Le mode de construction des coupoles sur pendentifs est celui qui prévalut dans l'art byzantin du v'' au vii]'' siècle; on en trouve de nombreux exemples à Constanlinople, k Salonique et, au xn' siècle, on construisait encore, à \'enise, les eoupoles de l'église Saint-Marc sur les mêmes données. Celles des églises <Ie Mistra, dans le Péloponèse, étaient construites <le même, du xiii*^ au xv*' siècle; toutefois, sur les pendentifs on élevait un tambour cylindrique peicé de fenêtres alternant
L.\rl appliqué niij Méliers. ~ 1. Ki
avec des niches et sur lequel reposait la coupole hémisphérique. (Église de la Peribleptos de Mistra.)
L'art byzantin, héritier de Fart oriental, lui empruntait le goût des revêtements en matières précieuses et la construction des voûtes et murs en petits matériaux s'accordait avec l'application, sur la surface, des mosaïques d'émail formant un revêtement continu.
Dans l'Empire grec, sous les dynasties macédoniennes, on employa concurremment les pendentifs, les trompes et les niches sphériques pour porter les coupoles surélevées, et à l'extérieur les murs prolongés sur plan carré s'amortissaient par des glacis sur les tambours des coupoles. De ces divers svstèmes de construction dérivent les méthodes emplovées en France à partir du xi^ siècle et appliquées de préférence dans la grande école d'Aquitaine qui a couvert de ses œuvres les provinces de rOuest depuis le Languedoc jusqu'à l'Anjou. On y rencontre les applications les plus variées de la coupole, limitées, d'abord, semble-t-il, à la travée carrée du transept, au-dessus duquel s'élevait généralement un clocher, lorsque la nef et le transept étaient voûtés en berceau ; la voûte de pierre appareillée en cul-de-four ou quart de cercle était réservée dans ces églises, comme dans les églises syriennes, aux absides et absidioles circulaires, ouvertes sur le transept ou sur le chœur.
Mais la coupole fournissait un moyen excellent de couvrir de larges nefs, à une époque où les voûtes en berceau, exerçant leur poussée sur les murs latéraux munis de contreforts insuffisant, provoquaient le déversement des murs et s'écroulaient misérablement.
On appliqua donc, aux nefs et aux transepts, la disposition de voûtes en coupoles, qui exigeait la division de la nef en travées de forme carrée, et rétablissement de points d'appui suffisamment résistants pour annuler la poussée due à la calolte sphérique et aux arcs doubleaux : la calotte sphérique a gêné-
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ralement un rayon de courbure différent de celui du pendentif, le centre de la coupole dont elle fait partie étant surélevé.
En France il était naturel d'utiliser les carrières d'excellente pierre qu'on trouve dans toutes les provinces et parti-
Fifi. 132. -^ Cuin.lo L'inblio Mir Hr.-s i.i,lrecr..LKi-s à la Kebin pi-cc<!i]iiiil Ic^ niilirab <!>.■ lu tiii>»r(iice ilo (::.)r<liJiie.
culièrement en Poitou, en Saintonge et dans le Périgord. C'est donc en pierre calcaire appareillée que furent construites ces coupoles et suivant la tradition orientale, les pendentifs formèrent de solides encorbellements opposant par leur masse et par leur surface de frottement une résistance aux poussées. Dans ce système, les clochers du .transept, prenant appui sur des supports montés par lits horizontaux, consolidaient ces supports, nu lieu de leur transmettre des poussées.
et, sauf à ne pas atteindre la charge crécrasenient pour les piles, contribuaient à la stabilité de Tensenible.
Un autre système de coupole avait été appliqué dans quelques églises anciennes d'Arménie, celui d'arcs s'entrecroisant de deux en deux supports, pour passer du plan carré au plan octogonal et déterminer ainsi dans la voûte la base d'une calotte octogonale prête à recevoir le décor des mosaïques. La salle ou Kébla précédant le mihrab à la mosquée de Cordoue, caractérise magnifiquement ce mode de structure (fig. 132) dont une autre voûte, celle de la chapelle San-Fernando dans le même édifice, donne l'interprétation à une époque postérieure. On trouve encore à Tolède, à l'entrée de l'ancienne mosquée qui devint l'église Gristo de la Luz, une interprétation à échelle réduite de ces voûtes à nervures croisées.
En Perse, c'est la coupole bulbeuse, à couronnement conique, faite en petits matériaux et entièrement revêtue à Textérieur de céramique émaillée, qu'on adoptait définitivement à partir du xii*^ siècle. (Tombeau à Ghadam-Gah, xiii" siècle.)
Nous ne connaissons pas très exactement les dates des coupoles appareillées construites en France. On cite, parmi les plus anciennes, celle de l'église de la Gité, à Périgueux, dont la longueur a été réduite, et dont une travée démolie laisse voir par arrachements la construction en encorbellement des pendentifs. Il est possible que ces coupoles aient été revêtues extérieurement de pierres apparentes dont les assises, taillées en écailles, suivaient la forme de la coupole. Tantôt les écailles étaient verticales, laissant entre elles des vides pour l'écoulement des eaux, tantôt elles suivaient la pente du dôme, simulant les tuiles d'une toiture. Des écailles de ce genre ont élé récemment découvertes à l'extérieur de la coupole de l'église de Moirax (Lot-et-(îaronne).
A Téglise abbatiale de Fontevrault, le transept est couvert par une coupole sur pendentifs, et le chœur par une voûte
hémisphérique prolongeant une voiile en berceau qui se répèle sur les bras du IransepL. Le bas-côlé, conloiirnant le chœur, est fermé par une voùle annulaire (tig. 133), et les voAles des
abî^idiok's sont en quarts de sphères. C'est la parlie la plus ancienne du monument, elle date des premières années du xn" siècle, et semblait devoir être continuée par une triple nef édifiée sur plan poitevin, analogue à celle de l'église de Sainl- Savin. Mais une autre disposition fut prise, et la nef formée de qtiatre travées carrées voiUées en coupoles (lig. 13ii est actuel-
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lement, avec l'église Saint-Fronl de Périgueux et la cathédrale d'Angoiilême, l'un des types les plus complets des grandes églises à cuiipoles élevées au xu" siècle en Aquitaine.
à Ii-kIIsc ubhiitialf de Fonlovrnull.
D'ailleurs, la coupole sur pendentifs avait été adoptée de bonue heure en Anjou : il en existe une au transept de l'églist' Saint-Martin d'Angers, qu'on peut dalor du xr siècle, et qui offre celle particularité d'avoir été peinte du xiT au xni'' siècle, suivant des tracés <ra])parcils voisins des tracés méridiens.
qu'on adoptait à cette époque pour les voûtes bombées dérivées des coupoles, qui sont caractéristiques, en Anjou et en Poitou, et qu'on confondrait à tort avec des voûtes d'arêtes; ce sont en effet des coupoles sur pendentifs, qui ne sont plus appareillées suivant les parallèles de la sphère, et dont les joints se rapprochent dans chaque travée d'une direction méridienne, s'entrecroisant sous des arcs diagonaux saillants, dont le principal office est de former couvre-joints, mais qui pouvaient aussi être utilisés pour le cintrage.
Lorsque ces coupoles atteignaient de grandes dimensions, on dut avoir Tidée de les renforcer par des nervures ; c'est le cas de la coupole octogonale sur trompes coniques, qui existe encore au clocher de l'église de Nouaillé en Poitou (fig. 135). Ce n'était pas d'ailleurs un cas isolé ; l'église de Montagne ((jironde) offre un exemple très intéressant d'une coupole sur pendentifs, dont les angles sont renforcés par de grands arcs diagonaux soutenant les pendentifs, et dont les joints d'appareils sont dirigés suivant les parallèles de la sphèr.e. A l'église de Lusignan, c'est la voûte hémisphérique de Tabside qui a été renforcée par des nervures.
C'est aussi la disposition prise au clocher isolé qui dépendait de l'ancienne abbave de Saint-Aubin à Angers, et dont la coupôle est soutenue par des arcs diagonaux, amortis dans l'arc annulaire qui entoure le passage, réservé au centre de la voûte, pour le passage des cloches. On voûtait encore en coupole au xiN'*" siècle le transept de l'église de Nantilly à Saumur (fig. 136), la coupole étant nervée.
On a cherché à préciser les influences d'écoles françaises qui s'exerçaient en Espagne du xii** au xiii^ siècle; peut-être trouverait-on quelques renseignements en rapprochant de ces coupoles nervées d'Anjou et d'Aquitaine celles qui existent encore sur la travée sud du transept et sur les bas-côtés de l'ancienne cathédrale de Salamauque, dont la nef fut voûtée plus tard sur
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arc» ogiveis, ainsi que t'alteslent les corbeaux ajoutés au-dessus des cliapileaux des piliei's. pour recevoir la retombée de ces arcs.
D'ailleurs, â la vieille cathédrale de Salamanque, comme aux
A l'û^liSL- (le NuuaillL- (Vienne,.
cathédrales de Toro et de /amora. c'est une coupole sur tambour qui couronne la croisée du transept, et à Salamanque, cette coupole est couverte en pierre h l'extérieur, et décorée d'écaillés, suivant la disposition qu'on rencontre si t'réqueninienl dans noire école de l'Ouest, notamment au clocher de Notre-Dame de Saintes, ou sur les ahsidioles et la salle centrale de la tour d'Kvrault à FonLevrault, œuvre du début du
xii' siècle, témoignant à l'intérieur, pai' les ingénieux passages «lu plan carré au plan polygonal, de la survivance en Anjou des traditions empruntées aux arts de l'Orient.
Les édifices de l'Anjou élevés au xn" siècle sont traités avec
ItciiiplinsuKOs ap|j
une ampleur qu'on rencontre rarement dans les écoles des provinces voisines, et les problèmes de la construction des voùles dérivées de la coupole y ont été abordés avec une francbise. qui fait de l'école auf^evine, alfiliée à l'école poitevine, le foyer d'une évolution artistique presque aussi importante que celle qui eut lieu dans l'Ile-de-France et dans les provinces du domaine roval.
Dans Técole de TAnjou et du Poitou, c'est à la coupole que se rattachent les différents systèmes des voûtes qui, après s'être développés dans nos provinces françaises, ont passé en Angleterre et en Espagne. Des observateurs superficiels ont confondu les voûtes angevines avec les voûtes sur croisées d'ogives, dont les premiers essais furent faits dans quelques églises de Tlle-de- France au début du xii*' siècle, et dont Tabside de Téglise abbatiale de Saint-Denis fournit un type parfait. Les ogives, ou arcs de renfort en pierre appareillée, formaient en quelque sorte des cintres permanents, suivant les arêtes des voûtes, et facilitaient la pose de remplissages de pierre appareillée, appuyés sur cette ossature d'arcs doubleaux, diagonaux et formerets.
Dans les voûtes dites « domicales » de T Anjou et du Poitou, voûtes sphéroïdales ou ovoïdales, il n'y a point, à proprement parler, d'arêtes, bien que des arcs diagonaux divisent la surface k couvrir. Les arcs diagonaux, d'abord épais et décorés de sculpture, comme ceux de la cathédrale d'Angers (fig. 137), soutiennent les triangles sphériques de véritables coupoles, dont les joints d'appareils dirigés des arcs doubleaux et formerets vers les arcs diagonaux s'entrecroisent derrière ces arcs, sans cesser de faire partie de la voûte sphérique.
Ce mode de construction est tout à fait apparent dans le chœur de l'église Saint-Martin à Angers, où la chute d'une branche d'arc diagonal a pu se produire sans compromettre la solidité de la voûte, qui est indépendante de l'arc diagonal. C'est là une différence essentielle avec la voûte de l'Ile-de-France sur croisée d'ogives, pour laquelle la chute d'une nervure entraînerait la chute de la voûte.
Les voûtes domicales de la cathédrale d'Angers ou celles de l'église de la Couture au Mans, dérivent si bien des coupoles, que leurs piliers tracés aux angles d'un carré sont formés des mêmes éléments que ceux des travées de la nef de l'église abbatiale de Fontevrault, que les arcs de l'étage inférieur sou-
liennenl, comme les arcatures de Fonlevranll et d'Angowlême, les passages découverts, traversant le» piles, qui circulenl à la base des grandes fenêtres, et que les travées sont encore conso-
lidées il l'extérieur, là comme à Fontevraiilt, par de petits contreforts divisant les baies jumelles qui éclairent la nef.
La cathédrale de Poitiers peut être considérée comme le cliefd\fuvre de cette école de l'Ouest : elle en résume en effet tous les avantages, dus à l'ampleur des travées de la triple nef dont les voûtes s'élèvent ii même hauteur et parles magnifiques pro-
portions qui en résultent, l'écartemenl des piliers donnant libre passage à la vue et déterminant les effets perspectifs les plus frrandioses ffig. 138). Lorsqu'on examine les voûtes du chœurde la cathédrale de Poitiers sur l'extrados, au milieu des charpentes.
la forme sphérique apparaît nettement et laisse voir les tracés des joints qui se croisent sur les arcs diagonaux dont la voi'ile est indépendante (fig. 139).
La disposition de trois nefs de hauteur égale se retrouve en Anjou, à l'église du Puj-Nolre-Dame.
La voûte sur croisée d'ogives de l' Il e-de- France avait facilité l'évidemenl des murs entre piliers et l'ouverture de grandes haies projetant à l'intérieur des flots de lumière colorée ])ar des
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vitraux, ïl ne pouvait en être de même en Anjou et en Poitou, â cause de la forme bombée des voûtes qui exerçaient sur les murs une poussée latérale, continue, et qui nécessitait en conséquence une épaisseur considérable des murs latéraux, tandis
que dans le système dérivé des voûtes d'arêtes, le mur entre les piles n'était plus qu'une clôture qu'on évidait à son gré. C'est encore là une dîtrérence essenlielle et caractéristique, qu'on reconnaît au simple examen du plan d'une église de l'Ile-de- France ou d'une église de l'Anjou.
A cet fcgani, la grande salle à colonne de la lîn du xii" siècle, qui formait la salle des malades à l'ancien hôpital Saint-Jean d'Angers (fig, 1401, est le type le plus complet qui puisse être
cité de ces voûtes dérivées de la coupole, bien équilibrées les unes par les autres, et reportant sur des murs extérieurs, épais et percés de rares fenêtres, toutes les poussées.
On chercha, en Anjou et en Poitou comme on Tavait fait dans r Ile-de-France, à utiliser le nouveau système de voûtes pour donner plus de lumière à l'intérieur des édifices et aussi pour couvrir, au moyen de voûtes terminales, des chevets rectangulaires pour lesquels, faute de place sans doute, on avait dû renoncer à la forme circulaire ou polygonale de Tabside.
D'ailleurs, concurremment avec les coupoles, on avait employé en Aquitaine la voûte en berceau pour couvrir des nefs d'églises dont les bas-côtés étaient voûtés d'arêtes et ces voûtes en berceau de la nef centrale, même bien contrebutées, avaient le grand défaut d'obscurcir Tédifice. C'est afin de parer à cet inconvénient que pour certaines églises, à Airvault, à Sainl- Jouin-de-Marnes, dans plusieurs travées de la nef, on substitua aux voûtes en berceau des voûtes nervées du système angevin, en vue de pouvoir prendre des jours directs pour Téclairage de la nef centrale. C'était un expédient qui s'étendit aux églises de style français édifiées en Espagne et notamment à la nef de Tancienne cathédrale de Salamanque, dont les voûtes furent construites sur croisées d'ogives.
Mais, pour des constructions nouvelles, on conserva le tracé sur plan carré commandé par la coupole et, lorsqu'il y eut trois nefs d'inégales dimensions, les nefs latérales eurent en largeur la moitié de la largeur de la nef principale afin qu'à une travée de nef principale correspondissent deux travées de nefs latérales.
Pour éviter tout encombrement on se contenta, pour séparer les nefs, de colonnettes monolithes en pierre dure sur lesquelles retombèrent les arcs doubleaux et divisant dans la travée centrale, à l'aide de diagonaux secondaires retombant sur les colonnes, la surface à couvrir, on fut conduit à une combinaison
très originale de voûles Iriangiilaires aynni aux angles de la travée cenlrale l'office de Iroinpes de vaccordemenl.
Celle créalion, due aux archilecles angevins, s'élendit à
presque toutes les églises coiislnûtes au début du xiii^ siècle en Anjou, oii elle est caractérisée par les voûtes de Irois édifices importants ; celle de la première travée de l'église de Moulilierne, celle du chœur de l'abbaye d'Asnières et celle du cliu'ur de l'église Saint-Serge à Angers : elle a, dans celle dernière église.
l'ampleur couiumière aux monuments angevins (fig. 141). L'arc réduit à une moulure torique finit par s'incorporer aux remplissages de la voûte au lieu de former un élément distinct de construction.
Chaque pays voisin prit du système des voûtes françaises ce qui convenait à son tempérament; en Angleterre on fut surtout séduit par la décomposition de la voûte en une série d'éléments qui, correspondant à un rayon de courbure unique se groupaient, au départ de la voûte en faisceau de nervures, faciles à construire par sommiers à lits horizontaux, et se prolongeant jusqu'à des clefs intermédiaires ; elles servaient de soutien à des arcs secondaires qui, subdivisant chaque triangle de voûte, facilitaient la pose des remplissages et formaient à la surface de la voûte comme un réseau de nervures, contribuant à Teffet décoratif, et sur lesquelles se détachaient en saillie des clefs sculptées.
Il n'est pas surprenant qu'après l'accession au trône d'Angleterre de princes de souche angevine, des Plantagenets, l'art angevin ait passé la mer comme l'avait fait, un siècle auparavant, l'art normand. Ce qui est à remarquer, c'est la sécheresse apparente des applications d'art français qui ont été faites en Angleterre et dans lesquelles souvent le sentiment artistique est en défaut. 11 semble qu'on tende surtout à développer dans un sens pratique les combinaisons de nervures en vue de leur facile exécution. C'est dans cet esprit qu'on adopte pour le départ des arcs un rayon de courbure unique, donnant pour chacun d'eux les mêmes panneaux et qu'on prolonge ces arcs par leur tangente.
En Espagne, l'influence de l'art angevin est tout autre : il semble, au contraire, que tout en adoptant les méthodes de structure imaginées en France, ou cherche à les développer dans le sens de la décoration. Cependant cette tendance ne s'accuse guère avant le xv** siècle.
Au xiii'* siècle, des voûtes telles que celle des chapelles du
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transept, à l'église du couvent de las Hiielgas, près Burgos, sont absolument des voiïtes angevines, donnant aux angles un raccord de voùles triangulaires en forme de trompes, et fournissant
aux Hnplf!< sur Iv chcciir de l'i'ijliï^c Sainl-Scrf^i; A Angers.
ainsi l'illusion d'une voiile terminale en forme d'abside sur un chevet carré.
La même disposition de voûtes sur plan triangulaire existe au transept de l'église de San-Pedro d'Avila (fig. 1-42J ; la voûte [>arait dater du xiv' siècle; elle nlîre cette particularité «pie les
I.Arl applii/tté .iiit Jlëliirri. — I, l'I
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triangles appuyés sur les Irompes sont appareillés suivant les parallèles de la sphère, tandis que ceux qui s'appuient sur les foi-merels des quatre baies du tambour éclairant le transept ont leurs joints d'appareil normaux à cesformerets.
siii' 11' li'iiiiscjil de IVylisc San-l'cdro d'Avilu. Appai-oi
C lirai li'li.'s ilu la sptii-rc pniii- lc^t trianfilcs de vinUcs cniii|>i'i!< cnlro ]cs pi'nolruliiiti> ili-s a\ef (tu tanibiiur.
L'usage des trompes, pour établir sur le plan carré d'une clia- |>elle une voùle octogonale, a reçu une magnifique application dans une grande chapelle dépendant de l'église San-Gil, à Burgos (iig. 143/. Ici, la voûte octogonale dérive aussi nettement de la coupole, ayant ses appareils concentriques tracés suivant des parallèles, el, conformément à la disposition signalée ^i San- Pedro d'Avila. les voûtes triangulaires, correspondant aux baies
déclaîrage, ou aux pans coupés portés sur trompes, sont appareillés normalement aux arcs formerets ou parallèlement aux arcs de faîte. Tous ces arcs se réunissent par des clefs sur une cou-
ronne, dont les anneaux concentriques prennent appui sur le prolongement des arcs de faîtage et dont les intervalles sont évidés à jour, contribuant à la plus magnilique décoration.
Il semble cjue, dès le xv'' siècle, le tracé de voùles en forme d'éloile ail élé consiannnenl appiiqut' en Espagne : la cathédrale
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de Burgos en fournit trois exemples : Tun du xv** siècle, dans la chapelle du connétable; Taulre de même époque, dans la première chapelle de la nef, au sud ; le troisième du xvi^ siècle, sous la croisée du transept. Dans ces diverses voûtes, c'est toujours une coupole qui fait le fond sur lequel se détachent les arcs dessinant au centre une étoile enrichie de panneaux sculptés à jour et de clefs saillantes, tandis que les baies d'éclairage, qui sont au nombre de huit dans la chapelle du connétable, déterminent en quelque sorte des pénétrations dans la voûte sphérique et sont appareillées suivant le principe des voûtes d'arêtes.
La tradition des voûtes dérivées de la coupole était si bien ancrée dans Tart angevin, que même au xvr siècle, au moment où on revient aux voûtes en berceau ou à des voûtes d'arêtes divisées en arcs et panneaux sculptés, comme celles de l'église de La Ferté-Bernard, on traçait encore les voûtes des salles basses de IMuMel Pincé suivant les procédés en usage qui n'avaient jamais cessé .d'être emj)loyés du xiii^ au xvi*^ siècle, ainsi qu'en témoignent les coupoles nervées des transepts des deux églises (le Saumur, Téglise Saint-Pierre et Téglise de Xantilly.
Mais à partir du xvi*" siècle, au moment oii l'art français subit l'intluence de l'art italien, les trîiditions de nos écoles différentes s'affaiblissent et parfois se confondent ; l'originalité de l'école de l'Ouest disparaît au xvii** siècle dans Tuniformité d'un enseignement officiel et le svstème de voûtes dérivées de la coupole est pour un temps abandonné.
2° Les voûtes dérivées du berceau et de la voûte d'arête.
Voùfes sur croisée cro(/ires. Voûtes iuinulaires. Avantrige de Ui composition des voûtes en pierre {èppureillée,
La substitution de voûtes en pierre aux charpentes des basilicjues exigeait des méthodes de construction très souples correspondant aux dispositions variées des églises chrétiennes d'Occi-
dent : elle a puissamment contribué à la création, en France, du système original d'archilecture qui a permis la réalisation en pierre d'œuvres grandioses, caractérisant le génie de notre race.
La coupole d'origine orientale a été, ainsi que nous l'avons vu, le point de départ dans nos écoles de TOuest d'une série d'essais qui, au xii** siècle, aboutissaient à la construction de monuments considérables, tels que l'église Saint-Front de Périgueux, la cathédrale d'Angoulême et la nef de l'église abbatiale de Fontevrault.
L'emploi de la pierre pour les coupoles qu'on édifiait soit sur pendentifs, soit sur trompes sphériques ou coniques, n'avait pas modifié sensiblement le système de construction des coupoles byzantines, faites en petits matériaux. On employait la coupole sur pendentifs pour les nefs des grands édifices, de préférence à la coupole sur trompes ou niches, dont l'application la plus intéressante avait été faite à la cathédrale du Puy, où le passage du plan carré au plan octogonal est réalisé par la niche sphérique. C'est le système d'amortissement dont on trouve l'origine en Perse avant l'ère chrétienne et qui fut d'usage constant dans l'Kmpire grec dès le vi*' siècle de notre ère.
La coupole avait reçu en France de nombreuses applications, particulièrement dans l'école d'Aquitaine. La voûte en berceau, de construction simple, couvrait généralement les nefs et c'est à la croisée du transept que la rencontre des berceaux, au lieu d'aboutir à une voûte d'arêtes, déterminait l'établissement sur plan carré de quatre grands arcs doubleaux, soutenant sur pendentifs ou sur trompes une calotte sphérique, qui fermait la travée centrale, et au-dessus de laquelle on édifiait le clocher.
Cette disposition diffère un peu de celle qui avait été adoptée par les Byzantins et suivant laquelle on élevait, sur pendentifs ou sur trompes, un mur cylindrique, en forme de tambour, évidé de fenêtres et de niches, visible de l'intérieur et servant d'appui à une demi-coupole.
En France, les clochers du transept qu'on édifiait soit en
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liourgogne (Anzy-le-Duc), soit en Saintonge (Aulnay), soit en Auvergne (Orcival ou Issoire), s'élevaient au-dessus de la coupole et n'étaient le plus souvent accessibles que par des escaliers extérieurs.
Dans les églises à une ou trois nefs, la voûte centrale est toujours un berceau (église de Saint-Savin, église d'Aulnay, église de Lichères) ; les bas-côtés étaient voûtés tantôt en berceau comme à Lichères, tantôt en voûtes d'arêtes comme à Saiiit- Savin; les voûtes basses équilibraient le berceau central; mais le plus souvent les murs extérieurs étaient insuffisants pour la butée et les contreforts pris dans la hauteur des grandes voûtes ne reposaient pas sur des piles assez épaisses pour contribuer de façon efficace à la stabilité. Aussi un grand nombre de ces voûtes en berceau s'écroulèrent-elles peu de temps après leur construction (voûtes des nefs des églises de Lichères, de Rioux, de Retaud, etc.).
La poussée des voûtes en berceau et les moyens de l'équilibrer donnèrent lieu dans chacune de nos écoles provinciales à des recherches et à des solutions très variées. En Auvergne, des constructeurs avisés eurent la pensée de contrebuter par des demi-berceaux, établis au-dessus des tribunes, la poussée de la voûte centrale et donnant aux murs extérieurs une épaisseur suffisante, ils ont assuré la stabilité du système.
D'autre part, ils résolurent très habilement la difficulté que présentait l'établissement de voûtes sur les galeries circulaires contournant le chœur. A Fontevrault, comme nous l'avons dit, cette galerie était couverte par une voûte annulaire qui reposait d'un côté sur le mur extérieur, de Tautre sur les colonnes intérieures et les arcs reliant une colonne à l'autre faisaient pénétration dans cette voûte annulaire, que des arcs doubleaux, rayonnants, divisaient en travées de forme trapézoïdale.
A Saint-Savin c'étaient les arcs entre la nef et le bas-côté qui prolongeaient les berceaux dont la rencontre avec les berceaux des basses nefs de même hauteur déterminait la voûte d'arête.
Kn Bourgogne, à A'ézelay par exemple, les voûles d'arêtes, COI) si miles toujours en blocage, formaient des travées, isolées par les doubleaux.
Les seules voûtes d'arêtes qu'on sut construire alors étaient
des voûtes d'arêles sur plan carré résultant de la pénélraLion de berceaux de même ouverture. Ainsi sont établies les voûtes de la crypte de Joiiarre, qui reposent sur des colonnes isolées et celles du bas-colé de l'église de Morienval (Oise) qu'on peut attribuer au xi*^ siècle (fig. Hij. La construction d'une voûte d'arêtes sur plan rccliuigulaire présente des diflicultés qui exigent l'exécution de cintres très bien combinés. Aussi pendant longtemps,
en Bourgogne comme en Poitou, conlinuail-on à voûlerles nefs en berceau, tout en couvrant les bas-côtés par des voûtes d'arêtes sur plan carré.
En Normandie les grandes églises de Caen, celle de l'abbaye de Juniièges, dont les bas-côtés et la tribune étaient couverts par des voûtes d'arêle, conservaient pour leur nef principale une charpente apparente. C'était une prudente mesure, car sauf dans le système auvergnat, qui fut appliqué aux grandes églises abbatiales de Conques (Aveyron), de Saint-Sernin de Toulouse et de Santiago de Compostela en Espagne, le défaut de butée amenait la déformation et souvent la ruine des voûtes en berceau.
D'autre part, lorsqu'on eut l'idée, pour satisfaire au développement du culte des saints, d'établir autour du chœur des églises des chapelles rayonnantes et sur le transept des chapelles orientées, il fallut construire les voûtes d'arêtes sur plan trapézoïdal, ce qui était difficile ; en effet, si l'on suppose la pénétration dans un berceau tournant d'arcs d'ouvertures inégales, l'arc intérieur reposant sur deux colonnes consécutives du ch(t»ur et l'arc extérieur soutenu par les colonnes adossées au mur de bas-côté, il est évident que ces arcs d'ouverture différente pénétreront à des hauteurs différentes dans le berceau tournant, et qu'il en résultera une difficulté réelle d'exécution. En ce cas, les pénétrations se feront suivant des courbes de tracé très compliqué.
Pour faciliter la solution du problème, on eut l'idée, en Auvergne comme en Poitou et en Bourgogne, de relever beaucoup au-dessus du tailloir des chapiteaux du chœur, la naissance des petits arcs et de faire coïncider le niveau de leurs clefs avec celui des clefs des arcs formerets de plus grande ouverture, adossés au mur extérieur. Il était ainsi possible de régulariser le tracé et d'amener la clef au milieu du berceau tournant, à la rencontre des arêtes diagonales. Toutes les églises d'Auvergne, celles du Notre-Dame-du-Port à Clermont, celles de Saint- Nectaire (fig. 145) et d'Orcival ont leurs arcs du chœur ainsi dis-
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posés et ce partî^ful adopté en Poitou, en Hoiirgogiie, en Touraîne.
Loi'srju'on eut la pensée, pour simplifier le problème, de con-
stituer avec la pierre des arcs indépendants portant les remplissages, le tracé des voûtes des galeries contournant le clici-ur ne présenta plus les mêmes inconvénients.
Il est assurément très diflîcile d'afiirmer avec précision dans quel édifice fut fait ce premier essai d'arcs indépendants; car on
t'n trouve des exemples vers le commencemenl du xii" siècle, dans des églises du Midi, aussi bien que dans les anciennes églises de l'Ile-de-France. Dans la crypte de l'église Sainl- Kutrope à Saintes apparaît un premier essai d'arcs de pierre
indépendants. Ce sont les doulileaux, alfectant la forme d'une grosse moulure cylindrique qui semble prolonger la colonne accolée au pilier (fig. 146), Mais c'est incontestablement dans les vallées de l'Oise et de la Seine que la semence trouva le terrain favorable à son développement et qu'en moins d'un demi-siècle
on passa d'essais rudimenlaires, coiiime ceux des voiilea ù nervures des absides de Morienval, à une mélhode sûre comme celle dont les voûtes absîdales de Téglise abbatiale de Saint- Denis, ou de l'église Sainl-Marlin-des-Champs à Paris, sont l'expression.
Cependant on passa par de nombreux tâtonnements. Sur les tribunes du chœur de la catliédrale de Senlis on trouve bien remploi des arcs diagonaux renforçant la voûte, des arcs ogives, et c'est aussi une grosse moulure torique qui les conslituc ; mais le tailloir du chapiteau qui reçoit l'arc ogive est mal orienté (lig. Ii7). Lorsqu'on a voûté le déambulatoire de la cathédrale de Langres, on était encore embarrassé de régler le croisement des arcs diagonaux ; les clefs, qui sont à leur rencontre, sont mal cen-
DECOR l>E LA HIKltltl':
trées et s'inclinent vers le chœur. Au conli-aire, dans le déambiiiatoii-e de la calliédrale de Novon-.ffig. 14S), on ne s'est pas préoccupé de niainleiiir les deux branches des diagonaux dans
im inèine plan verticid : ta solution apparail beaucoup pins nelte et l'artisle a conipi'is rélaslicité de la métliude nouvelle. On hi voit appliquée dès lors au pourtour du clnrur de Té^dise de Saint-I^tienne à Caeii. tandis que sur la nef, les voûtes construites il la fin du xir sii-cle sont des voûles dites soxpartites.
LES VOCTES
voiiles sur plan carré, groiipani, pour une diviâioii en six triangles, les voi'iles de deux travées de nef.
Ces voûtes sexparlîtes, qui semblent avoir pris naissance dans
Fit;. I ifl, — Viiiilc so\pni-litc de deux Irnvi-us sur lu cliii'iir de \'ég\he de Itcmmimil-sur- ()i><.>. Annlot^if avec lu ilispnxitinn de la voiUe du cliceiir de l'i'-(;li-4<' Suinl-Julieii-lo- Pauvre û Puris.
le Noitl de la France et en Normandie, se sont développées dans la région parisienne, car on les rencontre, à la fin dn xii'' siècle, sur la travée du chu'ur de Saint-Jidicn-le-Faiivre à Paris, aussi bien cpie sur la travée du chœur de l'église de Heanmont (fig, 149) : leur emploi s'explique par le préjugé qui subsistait
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de la nécessilé du plan carré pour la voûte d'arêtes aussi bien que pour la coupole.
Cela est si vrai que dans deux églises du Nord de l'Iialie. souvent citées comme exemples d'églises il voûtes d'arêtes *lrès
t'ijt. 150. - Voiilos scxparlilcs sur la act de Ii'h'lisc de la Ti-iiiilù i Aii):ei's. ItclL-venieiil de In naissance de l'arc duubicuii scoundaire.
anciennes, bien qu'en réalité ces voûtes ne soient pas antérieures au xn" siècle, à Saint-Ambroise de Milan et à Saint- Micliel de Pavie, la largeur du bas-côté est la moitié de la largeur de la nef, de telle sorte que la division par travées carrées, fasse correspondre une travée de voûte de la nef à deux travées de voûtes du bas-côté. Le plan des piles dont la section est augmentée ou réduite, suivant qu'elles correspondent h des arcs
duiibleauv de nef ou à des arcs divisionnairus de bas-côlés, explique el juslifie ce système de voûtes, bien que souvent, comme on le constate à Noyon (les moyens d'exécution s'étant perfectionnés au cours des travaux), des piliers alternés, pré-
parés pour des voûtes sur plan carré, aient reçu des travées de voûtes rectangulaires,
II y a d'ailleurs un rapprochement à faire entre les voûtes dérivées de la coupole et celles dérivées des voûtes d'aréles, car elles ont passé par les mêmes périodes de tâtonnements ; j'en trouve la preuve dans les voûtes sexpailites de l'église de la Trinité d'Angers (fig. 150), voûtes bombées dont les arcs diagonaux accusent une aréle saillante, el qui par cela même se distinguent des voûtes dérivées de la coupole.
La voûle sexparlite, couvrant deux travées de nef, se maintint longtemps dans l'École de l'Ile-de-France. On la trouve :i Noire-Dame de Paris comme à la cathédrale de Laon, ayant
comme soutien , des colonnetles qui prennent appui sur de grosses colonnes monocylindriqnes (fig, 151).
A Bourges toute la cathédrale qui ne comporte pas de Iranscpl a des voûtes rectangulaires sur arcs ogives et les colouneltes portant les arcs s"accnsent en saillie sur les piliers, dès le sol de l'église (fig. \")2).
Au début du xin" siècle, h 'l'époque où on construisait le chœur de la cathédrale de Ctiartres, toutes les difficultés étaient
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résolues, el les ai-cs retombaienl simplement sur im chapiteau inagnilique à tailloir polygonal, bien étudié pour ces retombées («g. 1331.
AlJoupges.où l'on semble s'être préoccupé de diviser les sup-
ports pour correspondre à ebacun des arcs, les colonnes groupées autoui' du pilier s'élèvent gi-aduelleineiit avec les bas-côtés, et donnent à l'édilicc un aspect d'élégance, (pii contraste avec l'eiTel de puissance des colonnes isolées du <léanibulatoire de Chartres.
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La calliédrale de Tolède, que j'ai pu comparer à la callu^drale de Bourges, ayant comme elle ses bas-côtés étages, et ses petites cliapelles absidales séparées par des travées de voûtes triangulaires, raccordant les travées de voûtes sur plan carré qui correspondent aux chapelles, se prête à des observalions analogues.
Il est à remarquer en effet que, dans des édifices de la dimension des cathédrales, le tracé par travées rayonnantes des voûtes du déambulatoire eût conduit à des différences excessives dans les dimensions des triangles d'une même voûte. Il était donc plus simple de diviser la voûte du déambulatoire en une série de travées alternées, les unes carrées, les autres triangulaires, ce qui permettait de régulariser les dimensions des pans de voûte, et d'obtenir une meilleure répartition des efforts.
Si les chapelles du déambulatoire étaient séparées les unes des aulres par la portion du mur correspondant à la travée triangulaire, on utilisait ce mur pour éclairer le bas-côté en y pratiquant une fenêtre. Dans le cas où, comme à l'église de Notre-Dame de Châlons, on voulut grouper les chapelles en ceinture ininterrompue, de fines colonnettes remplacèrent le mur plein et, divisant l'entrée de la chapelle, sans produire aucun encombrement, contribuèrent à lui donner de belles proportions et à rendre sa grandeur apparente.
Dans les cathédrales du Nord munies de tribunes, comme celles de Noyon, de Laon ou de Paris, la tribune fournit le recul nécessaire pour jouir de l'effet des vitraux et de ratmosphère colorée qui en résulte pour Téglise. A la cathédrale de Chartres où il n'y a pas de tribunes, les magnifiques verrières de la nef et du transept sont vues en raccourci, et, si admirables qu'elles soient, ne donnent pas toute l'impression qu'on éprouve dans le chœur de la cathédrale du Mans, par exemple, où les vitraux du second bas-côté laissent pénétrer la lumière colorée jusqu'au sol.
Dès le commencement du xur siècle, au moins dans la région
parisienne, la construction des voûtes sur nervures diagonales, sur arcs de renfort ou, comme on dit, sur « croisée d'ogives », était définitivement arrêtée, et Tartiste s'ingéniait à harmoniser le décor de ces voûtes, clefs, moulures d'arcs, amortissements, avec la décoration des supports, avec les chapiteaux à tailloir quadrangulaire, polygonal ou circulaire, dans lequel s'inscrivaient les sommiers d'arcs. (Eglises de Sainl-Leu-d'Esserent, de Beaumont, de Taverny, de Bougival, éghses des abbayes d'Onrscanip et du Lys.)
A l'église abbatiale d'Ourscamp, la ruine des remplissages de la voûte laisse apparaître l'ossature de pierre, comme à l'église de l'abbaye du Lys apparaissent les sommiers d'arcs, qui permettaient l'exécution des voûtes après celle de la couverture; ils fournissent de précieux renseignements sur le mode de montage des assises et sur le groupement des arcs à la naissance.
La construction des premières assises d'une voûte par lits horizontaux s'imposait d'ailleurs, pour rendre possible l'exécution de sommiers recevant les moulures d'arcs, différant les unes des autres par le rayon de courbure et le profil, et qui, se pénétrant l'une l'autre pour réduire la section de la pile, devaient être prises dans le même morceau de pierre.
En élevant ces assises par lits horizontaux, on pouvait comprendre dans les sommiers les départs de plusieurs arcs, qui, se dégageant au fur et à mesure de la superposition des lits, et s'écartant du noyau central de la pile, ne prenaient l'appareil à joints normaux qu'à la hauteur où l'arc mouluré était complètement dégagé et commençait à porter le remplissage de la voûte. Ainsi, les premières assises à lits horizontaux rendaient, par leur saillie, Texécution de l'arc, indépendante de celle du mur, et c'était après l'exécution de la charpente et de la couverture, c'est-à-dire à l'abri de l'eau, qu'était posée l'ossature de pierre avec son garnissage en moellons appareillés de faible épaisseur.
En même temps, on réduisait, par la saillie des sommiers, l'on-
verture de Tare à joints normaux, et par suite la poussée, que diminuait encore la faible épaisseur des moellons de remplissage. Ceux-ci étant posés après la couverlure, n'avait rien à redouter des intempéries.
Dans les voûtes simples sur croisée d'ogives, qui dérivent de la voûte d'arêtes, les arcs ogives ou diagonaux sont souvent tracés en plein cintre, alors que les formerets et doubleaux sonl en arcs brisés. C'était un moyen d'éviter la surélévation des murs d'appui et des charpentes au-dessus des arcs, et en même temps d'éviter le bombement qui, dans les voûtes dérivées de la coupole, aboutit à une poussée de la voûte sur les murs latéraux.
Dans le svstème dérivé de la voûte d'arêtes, où les clefs de> arcs sont à peu près au même niveau, la charge des triangles de remplissage est toujours reportée sur la pile et les poussées se combinent suivant une résultante perpendiculaire aux murs latéraux et dont Tarc-boutant, contrebuté par im contrefort extérieur, suit la direction.
Il existe toujours une indécision pour le point d'application de la poussée, qui varie suivant la forme de l'arc et qui, jusqu'ici, n'a pu être déterminé précisément par le calcul. Les données expérimentales ont seules fourni quelques renseignements sur la question si importante du passage des poussées et, si on laisse de côté le jargon scientifique, on doit reconnaître que les données d'expérience sont, aujourd'hui comme au moyen âge, celles qui peuvent le mieux déterminer la position et les dimensions des arcs-boutants et contreforts.
Il est même probable que c'est l'indécision des données du problème des poussées qui détermina les architectes des cathédrales à donnera l'arc-boutant, non relié avec le mur, une surface d'appui considérable et même à doubler les volées de Tareboutant pour u recueillir » les poussées dans la hauteur où elles peuvent se produire et pour les transmettre en. sécurité au contrefort qui doit assurer l'équilibre.
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Dans ces conditions, on comprend l'iitililé des pi-écaulions jifises |)onr adosser seulement au mur les arcs-boulanls sans les y engager, afin de leur conserver l'élasticité désirable : pour le même molif, les arcs épais des doiibleait\ sont généralement des
FifT. i:>i. — Une clef ilp vmUe ù rf(,-1iBi- di- Taverny. Ailnploli.in du d<-cor lloral nu Iraco de lu i-lrf.
ai'cs extradossés. superposés l'un à l'autre, et s'ils sont Iriicés en arc brisé, le Joint est à la clef, de telle sorte que les deux brancbes d'arc, prenant appui l'une sur l'antre, puissent, en cas de lassenient, ne pas provo(pier la rupture de la clef.
II n'en est piis de même ])our les arcs diagonaux ou ogives qui portent les remplissages, et dont les clefs coniprennenl néces-
sairement les amorces de quatre branches d'arc amorties sur un noyau central qui sert de support aux sculptures. Celles-ci, comme on le voit soit à Taverny (fig. 154), soit au réfectoire de Saint-Martin-des-Champs, soit à la cathédrale de Laon, fournissent les plus précieux exemples de l'application du décor végétal à une forme circulaire.
On ne s'est pas, d'ailleurs, contenté de rornementation Horale pour ces clefs. L'artisle a fait appel à la figure humaine pour les décorer et à l'église Notre-Dame d'Elampes des ligures d'anges font partie des clefs des voûtes du xiii*' siècle.
L'emploi d'ares indépendants pour l'ossature d'une voûte se prêtait aux solutions les plus hardies. L'unedesplus remarquables est celle qui fut adoptée pour les voûtes du déambulatoire et de la chapelle absidale de la cathédrale d'Auxerre. Elle est à rapprocher de celle qu'imagina l'architecte du chœur de Téglise Saint-Serge d'Angers. Mais A Auxerre la solution est plus nette encore, parce que l'ossature en pierre est plus franchement accusée (fig. 155).
Divisant l'entrée de la chapelle en trois travées par deux sveltes colonnes monolithes, l'architecte d'Auxerre a établi sur la travée du déambulatoire une voûte à compartiments admirablement combinée pour se raccorder à la clef avec la croisée d'ogives, correspondant aux colonnes du cho'ur, et, du côté de la chapelle, les colonnes monolithes s'accordent avec les divisions de la voûte de la chapelle absidale, portant sur leurs chapiteaux les arcs divisionnaires, dont la naissance est dans le plan des tailloirs, et les arcs formerets des trois travées, dont les naissances se relèvent jusqu'aux chapiteaux des colonnettes qui constituent, avec les sommiers des grands arcs, et îiu-dessus des chapiteaux des colonnes monolithes, des supports verticaux d'une extrême ingéniosité.
D'ailleurs, ce relèvement sur colonnettes des naissances de formerets était obligatoire dans ces voûtes dont les arcs ont des
Olive l'iiires très difterentes et, dans les absides pol^'gonales, les ;UTS de branches égales qui se rénnissenl à la clef oui toujours un Ivnipaii de dépari vertical qui sert d'appui aux oolonnettes
sur lesquelles se relèvent les naissances des ibrmerets. i(!]li(i-ui' de l'église de Bongival.) Il en élail de même ponf les travées des voûtes sexpartites : lenrs formerels, ayant une ouverture de moitié moindre que celle des doubleaiix, ont aussi leur naissance relevée sur des colonnettes dont les bases reposent sur
les chapiteaux des colonnes. (Nef de Notre-Dame de Paris, travée du chœur de Téglise de Beaumonl-sur-Oise.)
Ces finesses de construclion n'ont pas toujours été bien comprises dans les écoles d'architecture des pays voisins, où ont été appliquées les méthodes créées par les artistes français. On a trop souvent, dans le Nord de Tltahe comme en Allemagne, copié des formes sans les déduire de nécessités de construction. D'ailleurs, Tinfluence de l'art français s'est plutôt exercée à la fin du xiii" siècle ou au commencement du xiv^, à une époque où on tendait, par une longue pratique, à formuler des principes de construction, sans qu'on poussât aussi loin qu'au début du xiir siècle, les recherches et les efTorls qui avaient abouti à la floraison magnifique et très variée de l'architecture dont notre pays fut le berceau, et qui donnaient à chaque édifice une personnalité.
Une église d'Allemagne, celle de Notre-Dame à Trêves, fournit cependant un remarquable exemple de l'application des méthodes françaises à un édifice très bien conçu, très bien exécuté et dont le chcrur a les élégantes proportions de nos monuments les plus vantés.
La méthode de la construction des voûtes sur ossature de pierre une fois trouvée, s'appliquait naturellement à toutes les constructions civiles ou religieuses. On voûtait sur croisée d'o£{ives les cloîtres des cathédrales (cloîtres de Novon, de Royaumont, de Burgos, de Léon), aussi bien que les salles à files de colonnes des résidences seit^neuriales, des abbaves ou des habitations privées. (Voûtes de la Grange aux Dîmes, de la salle des Chevaliers du Mont-Saint-Michel, etc.)
La solution des problèmes les plus difficiles de la construction rendait les architectes de jour en jour plus audacieux el, aux formes robustes des édifices primitifs, succédaient les formes élancées des monuments élevés au début du xiv'' siècle, tels que la cathédrale de Meaux ou la cathédrale de Léon. On y
exagérait l'ajoiirage des murs en vitrant les galeries de triforium et en substituant aux combles en appentis des bas-côtés des combles en pavillon ou des terrasses pour dégager le fenestrage. Mais on ne peut méconnaître la splendeur de coloration qui en résultait pour les églises ainsi enrichies de ces mosaïques translucides, laissant à peine comme partie pleine les tympans des arcs de bas-côté et les piles cantonnées de colonnes soutenant les grandes voûtes. (Cathédrale de Léon en Espagne, église Saint-Urbain de Troves.)
L'école normande était une école de constructeurs prudents, plus encore que de décorateurs et, même au xiv*" siècle, on n'osa pas pousser aussi loin que l'avaient osé les architectes de Bourgogne la diminution de section des points d'appui, diminution que justifiait, à Auxerre par exemple, l'emploi de matériaux extrêmement résistants.
A la cathédrale de Houen, les piliers qui séparent la nef des bas-côtés, quoique subdivisés par des colonnes, sont assez lourds et le système d'étrésillonncment qui y a été euiployé, pour porter sur des arcs les passages qui contournent les piles, alourdit encore ces piliers.
A la cathédrale de Coutances, le déambulatoire est conçu suivant les meilleures méthodes du xiiT siècle et l'emploi de colonnes isolées, soutenant les voûtes des bas-côtés, est d'un puissant effet; chjujue arc est reçu sur le tailloir circulaire de la colonne, décoré de feuillages. Parfois, comme on le voit dans la sacristie de la cathédrale de (Coutances, les supports semblent courts pour l'ouverture des arcs; c'était un moyen d'éviter le développement excessif en hauteur de la salle.
A Norrey (Calvados), la décoration est plus riche; une frise de feuillage court sous les fenêtres à l'intérieur et si les voûtes sur croisée d'ogives n'ont d'autre ornement sculpté que leurs clefs, la sculpture enrichit les archivoltes des baies sous les formerets (fig. lofii.
A l'église de Tour (Calvados), on prenait à Tintérieur une partie des contreforts de butée dans lesquels étaient ménagés les passages et la voûte sur croisée d'ogives s'accommodait de celle décomposition.
Une des dispositions les plus caractéristiques des églises normandes, c'est Tévidement, à l'intérieur, des tours de transepl. L'idée est analogue à celle des coupoles sur tambour cylindrique dont les édifices byzantins ollrent tant d'exemples ; mais les constructeurs normands aimaient les solutions simples, et le j)assage du plan carré au plan octogonal est réalisé, soit à Saint- Sever, soit à Coutances, par l'encorbellement. Il semble que ces « tours-lanternes », dont l'église Saint-Ouen à Rouen offre la plus belle application, aient été en faveur dans la vieille Castille ; nous y avons signalé les dômes du transept de l'ancienne cathédrale de Salamanque et de la cathédrale de Toro.
Au début du wf siècle, on élevait sur le transept de la cathédrale de Burgos une tour-lanterne portée sur trompes, el le décor exubérant des supports s'étendit, à cette époque, aux autres parties de l'église, notamment aux galeries de Iriforium qui n'en furent pas améliorées.
Dès la fin du xiv** siècle dans Técole de TIle-de-France, on tendait à réduire le bombement des voûles d'arêtes en élevant, presque au niveau des clefs des diagonaux, les clefs des doubleaux et formerets. Lorsque la voiile était de grande dimension, comme Tétait celle du transept de la cathédrale d'Amiens, reposant sur des piliers dont les axes sont espacés de H™ 40, on avait été conduit par une déduction logique de remploi des ogives, c'est-à-dire des arcs formant Tossature de la voûte, à diviser les triangles pour faciliter la pose des remplissages : ces arcs auxiliaires sont ceux qu'on désigne sous le nom de « liernes », occupant le faîte de la voûte, et ceux qu'on appelle a tiercerets » ou « tiercerons » qui soutiennent le milieu des liernes, déterminant à leur rencontre quatre clefs
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disposées symélriquemenl auloiir de la clef cenlrale, (^etle disposilion qu'on relrouve adoptée, avec quelque varianle, à la voùle cenlrale du transept de la cathédrale de Baveux (voûte
dans laquelle les liernes ne sont point soulaj^ées ]ia[' des tieiccrons mais s'amorlissenl entre les dia<i;unaux sui' Turc nunuhiire (|ui entoure le passage des clochesl, avait ponr objet la lêduclion de» hauteurs des uinrs résultant du Iracé eu ])lein cintre des diagonaux et du relèvement des clefs des fornierets et des
doubleaux, qui abaissaient au minimum la hauteur des murs pleins au-dessus des arcs.
On évitait ainsi une difficulté, celle de l'obstacle qu'opposaient les voûtes bombées au passage des entrails de charpente : ces entraits, si Ton veut éviter la poussée du comble sur les murs, doivent êlre à la base du comble et pour cela il esl nécessaire que l'extrados de la voûte ne dépasse pas l'arasement des murs.
D'autre part, il élail indispensable de ramener toutes les poussées des voûtes sur les piliers puisque, dans l'intervalle entre ces piliers, le mur ne devait plus former qu'une clairevoie garnie de vitraux.
Mais, si les lignes de faîte des Iriangles de remplissage étaient horizontales, il était utile de les renforcer par des « liernes », lesquelles ne pouvaient se soutenir par elles-mêmes qu'en étant prises dans l'épaisseur de la voûte suivant la méthode qu'on appliquait au xiii*' siècle aux voûtes angevines.
Il parut plus simple de multiplier les tiercerons afin de soutenir par des clefs intermédiaires fournissant des repos aux branches de liernes, les points faibles de ces arcs presque horizontaux. On arrivait ainsi à diviser les voûtes sur croisée d'ogives, dérivant de la voûte d'arêtes, comme on avait divisé les voûtes domicales dérivant de la coupole, avec cette différence toutefois, que dans le système de l'école de l'Ile-de-France, les nervures forment toujours une ossature saillante à l'extérieur de la voûte, tandis que dans le système de l'école angevine, les nervures, réduites à des moulures toriques, font partie de la voûte domicale.
Les voûtes des bîis-côtés de l'église de Saint-Hiquier (Somme), (Euvre (le la fin du xv'' siècle, caractérisent par leurs réseaux saillants de nervures, cette tendance qui va s'accentuant du xv'' au xvi^ siècle, finissant par réduire les remplissages à des panneaux portés sur des arcs.
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Dans le développemenl logique de ce s^'slème, il était naturel (pi'oii sonj^càt à simplifier les li-acés en donnant à lous les arcs liei'cei'ons un i-ayon de courbiu'e égal à celui des diagonaux.
(:lia)H.'lli- du Saint-Kepril l'i Itiic .Simmic ,
On simplifiait ainsi considérablenienL les épures et ces arcs de même rayon, groupés sur le noyau de la pile, donnaieiil au départ de la voi'^le une sorte de surface convexe, d'aspect particulier, qu'on a comparée à un pavillon de Irompelle.
Ce système tendait à établir, sur le polygone de rencontre des
différents ares, des clefs placées au même niveau. Les voûtes de la chapelle du Saint-Ksprit, à Rue (Somme) (fig. 157), fournissent un remarquable exemple de cette disposition adoptée par Técole anglaise dès la fin du xv*" siècle et poussée même aux extrêmes limites par le tracé de clefs de niveau réglant d'avance la hauteur de la voûte ; clefs tracées sur un cercle dont le centre est à la naissance des arcs sur les piles (le rayon de courbure étant le même pour tous les arcs), ou clefs reclilignes nécessitant des arcs de courbure différente. L'entrecroisement des tiercerons et des liernes ou goussets, déterminait au sommet de la voûte remplacement des clefs et les formes des panneaux de remplissage. (Ajoutes à Windsor, chapelle Saint- Georges; à Westminster, chapelle Henri A'II, elc.)
Dans ces combinaisons le diagonal n'a plus de raison de se distinguer d'un tierceron et tous les arcs ont un même profil. C'est daiis les provinces du Nord, en Picardie, en Artois, que s'accuse C(îtte tendance de la décomposition de la voûte sur croisée d'ogives.
D'aillenrs on n'avait pas perdu en France l'usage des clefs ornées de ligures ; à l'église paroissiale du bourg de Batz, une clef représente la Sainte Face du Christ portée par quatre anges saillants sur les nervures.
La disposition des liernes et tiercerons est très nettement, mais très simplement, accusée sur la voûte du transept à l'église Saint- Maclou de Pontoise, voûte du xvi*" siècle dont les clefs ornées s'accordent parfaitement avec la structure.
D'ailleurs, l'usage des voûtes sur nervures n'était pas limité aux églises; on traçait en berceaux rampants les voûtes des escaliers à double révolution dès le commencement du XVI'' siècle ; Tescalier du château d'Azay-le-Rideau est ainsi voûté (fig. 1;)S), et chacun des arcs de division se prolongeait par un tvmpan vertical, de telle sorte (|ue le remplissage se posât sur une moulure horizontale, faisant partie de l'arc, et fût réduit à un simple panneau sculpté.
Telle était, d'ailleurs, la disposition de» voûtes du chœur à l'église de la Ferté-Bernard et, comme les arcs étaient de grande ouverture, leurs tympans s'ajouraient d'arcatures reposant sur des colonueltes, les remplissages étant toujours réduits à des
Fi(:. l.'iH. — VoiUc rampanlr <lan» IViiriiliri- du cliAlciii il'Ara.v-tr-lliduiiu. l'rciliiii),"'i"ioiil ilof ui-cs par de» t,vnipaii!i vurticBU-x sfiulcnant ilo» daili-s lu'u iptccs.
piiniieaux l)ori/.ontaii\ à compartiments ornés do clefs pendantes.
Un le! sysième tendait à remplacer la voi'ile, lors([u'elle était de petites dimensions, par des plafonds en grandes dalles appareillées et clavées. De beaux exemples de cette disposition de plafonds à combinaisons d'entrelacs sont conservés au cbâteau
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de Serrant au-dessus des paliers d'escalier, tandis que les deux volées d'escalier élaîent couvertes, comme au Louvre, dans l'aile de Pierre Lescot, par des berceaux rampants à caissons garnis de bas-reliefs (fig. 139). Dans l'escalier du Louvre, des guir-
Vig. lâll. — ViilUe en lici-ccou rumpanL sotilcnanl les iiiurclies <lc l'cscnlicr du t.iiiiiiv ciiiislriiil parPien-e l.psont un milieu ilu xvi' siècle. Divisiim delà vm'itc
landes de chêne, comprises entre deux moulures, forment les champs d'encadrement des bas-reliefs.
Bien que ce genre de voûtes différât sensiblement des voûtes du moyen âge, leur structure élait encore parfaitement raisonnée. Elle est très accusée à l'intrados de la voûte en berceau d'une église de Coïmhra (Portiigalj ifig. 160). acluellemenl
transformée en remise à voilures el qui mérilerail un meilleur sort, car c'esl une des œuvres les mieux conçues qui piiisinenl caractériseï" le style français du milieu du xvi' siècle.
(îette voûle est divisée en compariimenls, dans le sens de la longueur, par des arcs doubleaux formant en quelque sorte des cercles doubles appareillés en grands morceaux et dessinant avec d'autres arcs doubles faisant office de pannes, des caissons moulurés, giirnis de sculptures. C'est une des formes les plus L\rt appliqué .luj Méliera. — I. |k
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originales des voùles à nervures entrecroisées limitant à de>s panneaux sculptés les remplissages.
Dès la fin du xvi** siècle, après la période de guerres civiles et religieuses qui arrêta Tessor de Tart français, la voûte sur croisée d'ogives reçut peu d'applications, bien que des édifices importants tels que l'église Saint-Eustache et l'église Sainte- Geneviève (Saint-Ktienne-du-Mont) à Paris, eussent encore leurs voûtes tracées suivant les méthodes imaginées en France au xiii*" siècle.
On revenait, vers le xvii*^ siècle, aux voûtes en berceau sur arcs doubleaux dans lesquels pénétraient les arcs des fenêtres et qui exigeaient, comme on le voit à l'église Saint-Sulpice ou à l'église de l'Oratoire de Paris, des contreforts massifs en forme de consoles qui font peu d'honneur aux architectes de celte époque. Il est à remarquer, d'ailleurs, que c'est au moment où les tracés d'appareils de la pierre furent le plus négligés qu'on commença à faire des livres de coupe de pierre, traitant des problèmes les moins intéressants et semblant étrangers à tous les principes de bonne construction. Les traités de stéréotomie modernes sont aussi faibles et il serait grand temps de les rajeunir par l'analyse des admirables méthodes que durent créer les maîtres de nos cathédrales, et qui pourraient encore aujourd'hui fournir d'admirables ressources pour la composition des édifices construits en pierre.
Il est assurément simple, à une époque d'engouement pour l'emploi de matériaux amorphes, tels que le ciment armé, de faire abstraction des appareils de la pierre et de résoudre les problèmes de construction à l'aide d'encaissements de béton dans lesquels sont noyées les armatures de fer travaillant à l'extension ou à la compression, mais en dehors des réservoirs et de certaines applications spéciales, je ne vois pas que le ciment armé ait donné, jusqu'à présent, la solution artistique d'un problème de construction et j'estime qu'il est incapable de
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le doiinei', parce que les formes d'art sont élroilemeiil liées aux qualités de chaque malière et que des matériaux de liaisouiicinent qui s'adaptent à loules les formes, mais n'en ont aucune par eux-mêmes, sont forcément dépourvus de caractère, quel que soit leur emploi. Peut-être l'avenir du ciment armé esl-il de fournir une armature de support à d'autres nialérianx servant de revêLement, mais on peut affirmer qu'il ne remplacera pas la pierre et c'est incontestablement ta mise en (cuviv des matériaux lapidaires qui a coniribué aux elForls de fçénie auxquels nous devons les cliefs-d 'œuvre de l'art français.
ri~^
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